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CHAPITRE PREMIER


 Les trois chiots
IL ÉTAIT une fois trois petits chiots grassouillets nichés dans un tonneau capitonné de paille chaude. Ils étaient blanc et brun, et presque aussi ronds que le tonneau.
« Vous êtes les plus jolis chiots du monde ! » disait leur maman tandis qu’elle les léchait avec sa douce langue rosé. Et ses enfants se poussaient contre son ventre avec de drôles de petits cris.
M. Perrot, le fermier, s’approcha du tonneau et regarda dedans :
« Eh bien, Belle, dit-il à la maman chien, comment vont tes enfants ? »
Elle leva sur son maitre ses grands yeux bruns et agita l’éventail de sa queue. C’était un magnifique berger des Pyrénées, très intelligent, pour qui les monts environnants n’avaient plus de secrets. À présent, elle était en congé de maternité et se donnait tout entière à sa famille. Ses petits avaient près de trois semaines. Ils étaient nés avec les yeux fermés, mais leurs jolis yeux bleus s’étaient ouverts l’un après l’autre, et maintenant ils contemplaient le monde qui les remplissait d’étonnement.
« Eh bien, Belle, tu as là trois chiots superbes, fit M. Perrot. Hé ! Jeannot, as-tu vu les chiots, ce matin ? »
Un petit garçon accourut et fit un grand sourire à Belle.
« Bien sûr que je les ai vus ! Ça fait bien la centième fois, n’est-ce pas, Belle ? »
La chienne agita sa queue, et l’un des chiots essaya d’en mordiller le bout, ce qui fit rire le garçon.
« Papa, si nous gardions l’un des chiots ? J’aimerais tant avoir un chien à moi ! Je voudrais celui qui a une tache sur le front.
— Non, dit le père ; il y a assez de chiens comme cela à la maison ; donne de l’eau fraiche à Belle, Jeannot ; elle a renversé la sienne. »
L’enfant s’en alla bien vite chercher de l’eau. Il en rapporta une pleine écuelle et la posa devant la chienne.
« Ce chiot-là te ressemble tout à fait, Belle, dit-il en caressant sa tête au poil si doux. Je l’aimerais tellement ! Est-ce que tu ne voudrais pas garder au moins un de tes petits ? »
Belle agita la queue. Serait-on assez cruel pour lui enlever ses enfants ?
Les trois chiots grossirent, grossirent, car Belle les soignait de son mieux. Celui qui lui ressemblait était le plus espiègle. Il jouait avec la queue de sa mère, lui griffait le nez, lui tiraillait les oreilles et essayait de lui faire peur avec ses petits cris.
Les trois chiots furent bientôt assez grands pour s’ébattre dans la cour de la ferme, et Jeannot s’amusait follement avec eux. Dès qu’ils l’apercevaient, ils couraient après lui et manquaient de le faire tomber en se fourrant dans ses jambes.
« Jeannot a toujours l’air de faire une course d’obstacles quand il traverse la cour avec les chiots, disait sa mère en riant ; Belle a des petits bien mignons, mais il est grand temps qu’il nous quittent. »
On trouva des amateurs pour les trois chiots. Ils promirent de venir les prendre la semaine suivante. Maintenant Mme Perrot soupirait après leur départ : ils avaient découvert le chemin de la cuisine, et elle les avait constamment dans les jambes.
« Celui qui ressemble le plus à sa mère est le plus polisson des trois, disait-elle. Il fourre son nez partout ! Il vaut mieux qu’il parte le premier.
— Ah non, maman ! répondit Jeannot. C’est mon préféré. Il partira le dernier ! »
Quelques jours plus tard, un fermier du voisinage vint trouver M. Perrot. Ils regardèrent dans le tonneau. Les chiots sortirent d’un bond et se mirent à gambader entre les jambes des deux hommes. L’un d’eux essaya même de mordre les bottes du visiteur.
« En voilà un lascar ! » dit le fermier, en prenant le chiot dans sa grosse main velue. « Il fera mon affaire ! Je l’emporte. Dis adieu à ta mère, petit. »
Belle lécha son petit une dernière fois. Elle flaira les souliers du fermier :
« Adieu », dit-elle au chiot qui, tout excité, se croyait devenu grand tout d’un coup. « Ce fermier est un brave homme, mais il n’est pas commode. Tâche de faire tout ce qu’il te commandera, sinon, gare au fouet ! » Le chiot partit en trottinant derrière son nouveau maitre.
Il redressait fièrement sa petite queue ; il était si glorieux que c’est à peine s’il pensa à lancer un dernier adieu à ses frères.
Lorsque Jeannot rentra de l’école, il vit qu’un des chiots manquait :
« Flute ! Déjà un de parti ! s’exclama-t-il. C’est ça l’ennui des chiots et des chatons : dès qu’ils sont assez grands pour qu’on joue avec eux, on vous les enlève ! »
Le lendemain, Mme Gendrot, qui habitait dans le bas du village, vint chercher le second chiot. Elle avait un poulailler derrière sa maison, et il lui fallait un chien pour le garder. Belle lui fit bon accueil : Mme Gendrot était une brave vieille. Elle examina les deux chiots. L’un d’eux se tapit contre sa mère, craignant qu’on l’en séparât ; mais l’autre accourut vers la visiteuse et se mit à lui caresser les chevilles de ses petites pattes.
« C’est toi que je veux ! dit Mme Gendrot. Tu ne laisseras pas les renards ni les chemineaux me voler mes poules, hein ? Tu es un brave petit chien ! Viens avec moi ! »
Et voilà le deuxième chiot parti ! Les jours suivants, personne ne vint chercher le troisième. Ses frères lui manquaient cruellement. Il les appelait de ses gémissements et les cherchait de tous côtés. Jeannot en était tout triste. Il le sifflait chaque fois qu’il traversait la cour, et le chiot le suivit bientôt partout où il allait ; il trottinait sur ses talons au grand amusement du gamin.
« Tu me suis comme mon ombre, disait-il. Si j’étais ton maitre, je t’appellerais Fido ! »
Un matin, M. Perrot dit à Jeannot : « Il faut expédier ce chiot par le train ! Va chercher une caisse et garnis-la de paille. Donne aussi à boire au chiot avant qu’on ne l’emporte. Tu mettras la caisse dans la camionnette. Je la porterai à la gare. »
Jeannot était désolé. Penser que le dernier chiot – son préféré ! – allait partir, lui était insupportable. Mais il fallait bien obéir ; aussi le pauvret fut-il bientôt installé confortablement dans la caisse, enfoui dans la paille avec un gros biscuit qu’il pourrait grignoter. Le petit chien pleurait et se débattait pour s’échapper. La caisse fut rudement secouée tout le long du chemin ; tout à coup, un fort cahot la fit tomber sur la route. Le fermier qui, au même instant, s’inquiétait du bruit que faisait son moteur ne s’aperçut de rien.
Tout d’abord, la secousse coupa le souffle au petit chien ; puis il vit qu’un côté de la caisse s’était cassé dans la chute. En un clin d’œil, il fut dehors et fila de toutes ses petites pattes vers la ferme.
« Wou ! Wou ! » cria-t-il à sa mère quand il entra en coup de vent dans la cour. « Me voici ! Wou ! Wou ! Jeannot, me voici ! »

Jeannot le serra dans ses bras :
« Mon Dieu ! Comment as-tu fait pour t’échapper de la caisse, petit vaurien ? Tant pis, il faudra que tu partes par le train de demain ! »
Pendant ce temps, à la gare, le fermier considérait avec stupéfaction son camion vide. Que s’était-il passé ? Qu’était devenu le petit chien ? Sur le chemin du retour, il trouva la caisse et devina ce qui était arrivé.
Le lendemain, on mit le chiot dans une autre caisse et cette fois il arriva sain et sauf à la gare. L’employé le chargea sur un wagon et le train partit avec un coup de sifflet strident.
Le chiot en fut terrifié. Il détestait le grondement du train, les coups de sifflet. Il tremblait et pleurait tant qu’il pouvait. Le train stoppa à la station suivante ; on détacha le wagon qui demeura à quai. Le chiot, forçant sa voix, pleurait lamentablement.
La petite fille du chef de gare l’entendit. Elle risqua un œil dans le wagon.
« Mais il y a une bête dans cette caisse ! » s’exclama-t-elle, très étonnée. On dirait un chien. Pauvre petit, il a peut-être faim, ou bien il est blessé. »
La fillette s’aperçut que le couvercle de la caisse était mal cloué. Elle le souleva non sans mal. Aussitôt, un petit museau blanc et roux apparut, suivi d’un petit corps souple. D’un bond, le prisonnier fut sur le quai. Le temps de dire ouf ! et déjà le chiot s’était faufilé au travers de la palissade et détalait vers la route.
Il ne savait pas où il était ni où il allait ; mais il était heureux d’être sorti de cette horrible caisse et loin du vacarme du train !
Au bout d’un moment, il s’arrêta, leva le nez en l’air, renifla. Puis, dans sa petite tête, il finit par trouver la bonne direction : il fallait prendre le prochain tournant et traverser le champ qu’il voyait là-bas. Pourquoi ? Il n’en savait rien ; il savait seulement que c’était là le chemin de la maison.
Vers le soir, un chiot mort de soif et de fatigue entra en trainant la patte dans la cour de la ferme. Que c’était bon d’être de retour !
Voilà les poules, la mare aux canards, et puis voilà ce cher Jeannot ! Pleurant et boitillant, le chiot traversa la cour. Jeannot le regarda avec des yeux arrondis de stupéfaction.
« Quoi ! Te voilà encore ! Comment t’es-tu échappé cette fois ? A-t-on jamais vu un chiot aussi têtu que toi ? Papa ! Papa ! Le dernier chiot est revenu ! »
Le fermier sortit de la grange ; il s’exclama, stupéfait :
« Il semble que nous ne pourrons pas nous en débarrasser ! Il a un fameux toupet ! »
Jeannot prit dans ses bras le pauvre chiot tout tremblant :
« Est-ce que je ne peux pas le garder, papa ? C’est un si bon petit compagnon ! Il reviendra toujours quoi que nous fassions pour nous en débarrasser, j’en suis sûr !
— Pas de doute ! Il veut rester ici, dit le fermier. Eh bien, tu peux le garder ! D’ailleurs, il me plaît, à moi aussi ; c’est un bon petit drôle. Ce sera ton chien à toi ; mais tâche de bien le dresser à son métier de chien de berger, car il faut qu’il gagne sa croute comme les autres !
— Merci, merci, papa ! »
Jeannot se précipita dans la maison comme un fou pour aller dire sa joie à sa mère. Il avait posé le chiot à terre et celui-ci trottait sur ses talons selon son habitude.
« Maman ! Le chiot est revenu de nouveau, et papa dit que je peux le garder ! Sais-tu comment je vais l’appeler ? Je vais l’appeler Fido, puisqu’il me suit partout. Quel bonheur d’avoir un chien pour moi tout seul ! Fido ! Fido ! Est-ce que ton nom te plaît ?
— Wou ! Wou ! » fit le chiot en agitant fièrement sa queue.
Pensez donc ! Il avait un nom et une maison à lui à présent ! Il se sentait un vrai chien. Et, par sa queue et par ses oreilles, il jura de montrer à tous qu’il méritait d’être gardé !

 



CHAPITRE II


 Fido commence son éducation
JEANNOT était si content d’avoir un chien à lui qu’il ne pouvait s’en séparer, même la nuit. Il l’emportait en cachette dans sa chambre, et bientôt Fido prit l’habitude de dormir au pied de son lit, sur une vieille couverture.
Jeannot n’en avait soufflé mot à sa mère, sachant bien qu’elle ne le permettrait pas.
Toutefois, Mme Perrot, étonnée de trouver chaque matin une vieille couverture sur le lit de son fils, ne tarda pas à se douter de quelque chose : « Jeannot, dit-elle, un matin, en lui tendant la couverture, que fait là ce vieux chiffon ?… Mais il sent le chien ! Est-ce que Fido ne coucherait pas dans ta chambre, par hasard ?
— Oui, maman, avoua Jeannot assez penaud. Il est si mignon ! Et puis, si tu savais, il pousse de si drôles de petits cris quand il dort ! Ce serait trop cruel de l’envoyer coucher dans la cour : il est encore trop petit ! »
Mme Perrot éclata de rire : « Que vous êtes drôles, ton père et toi ! Papa ne cesse de me tourmenter pour que Belle dorme dans notre chambre, et voilà que tu fais de même pour ton chiot ! Allons, garde-le, puisque tu le désires tant. Mais je te préviens : si jamais je trouve dans ton lit quelque vieil os malodorant ou toute autre saleté, je mettrai Fido dehors tous les soirs !
— Merci, maman, merci ! s’écria Jeannot en se jetant au cou de sa mère. Je veillerai à ce que Fido ne salisse pas ma chambre. Il est si drôle ! Si tu voyais le matin comme il mordille mes doigts de pieds pour me réveiller ! »
Ainsi Fido dormait aux pieds de Jeannot et ne le quittait pas de la journée. Jeannot était son maitre, son dieu. Jeannot ne pouvait rien faire de mal, et lorsque ses parents le grondaient, Fido se mettait à gémir, comme si lui-même était en faute.
Pourtant, le chiot grandissait, et Jeannot se souvenait qu’il avait promis d’en faire un bon chien de berger.
« Il va falloir commencer ton apprentissage, Fido, lui disait-il. Ta mère t’a appris des tas de choses, bien sûr, mais tu as encore bien à faire : par exemple, il faut que tu apprennes à reconnaitre mon coup de sifflet et à venir à moi dès que je t’appelle. »
Le chien agitait sa petite queue et penchait la tête de côté comme pour mieux écouter.
« Voilà qui n’est pas bien malin, se disait-il. Est-ce que je ne connais pas déjà ton sifflet et aussi ta voix, une voix que je reconnaitrais entre toutes ? »
D’ailleurs, Fido, bien que tout jeune encore, possédait d’autres talents : il reconnaissait l’odeur de son jeune maitre partout où il était passé et la humait avec bonheur.
« Tu as le nez fin, mon petit, observait Jeannot tout heureux. Surement, tu feras un bon chien de berger, capable de retrouver les moutons égarés. »
Un matin, Jeannot emmena Fido aux champs, à la grande joie du chiot qui, à chaque promenade, découvrait des odeurs nouvelles : celles d’un rat, d’un campagnol, d’un hérisson ou d’un lapin.
Ils passèrent près d’un terrier. Follement excité par une odeur qu’il trouvait délicieuse entre toutes, Fido se mit à gratter avec rage. Il enfonçait son museau dans le trou aussi loin qu’il pouvait, au risque de s’étouffer.
Arrivé à l’autre bout du champ, Jeannot s’arrêta. Fido grattait, grattait toujours, ne s’interrompant de temps à autre que pour aboyer :
« Un lapin ! Un lapin ! Il y a un lapin ! Je le sens ! »
Jeannot siffla. Fido entendit bien son appel, mais comment lâcher la proie qu’il sentait si proche ! Il fit la sourde oreille et se remit à creuser et renifler de plus belle.

Jeannot siffla de nouveau, plus fort et plus longuement, cette fois. Fido sortit la tête du trou : son maitre l’attendait. Mais quoi ! qu’il attende encore un peu ! Le lapin était là tout près !
À l’autre bout du champ, Jeannot appela :
« Fido ! Fido ! Ici, Fido ! »
Le chiot ne voulut rien entendre. Son premier lapin ! Il serait si fier de l’attraper et de l’apporter à son maitre !
Tout à coup, v’lan ! Une bonne tape sur le derrière lui fit sortir le museau du trou. Il eut un petit jappement de surprise.
Jeannot était revenu sur ses pas et venait de le frapper.
« Vilain chiot ! Tu m’entends siffler, et tu restes là ! Je t’appelle et tu fais celui qui n’entend pas ! Tu n’es plus mon Fido ! Je ne t’aime plus ! »
Pauvre Fido ! Il ne savait où se fourrer. La queue entre les pattes, l’oreille basse, il n’osait pas regarder son maitre. Avec de faibles gémissements, il s’approcha de lui à plat ventre. Depuis son voyage forcé dans le train, jamais il ne s’était senti aussi malheureux. Jamais, plus jamais, il ne désobéirait à Jeannot, même pour tous les lapins du pays !
Ils repartirent, et voici qu’un peu plus loin, au bout du champ, Jeannot s’arrêta devant un talus.
« Un lapin, Fido ! Un lapin ! Cherche, Fido, cherche ! »
Fido interrogea son maitre du regard, puis s’élança vers le trou et se mit à renifler et à gratter furieusement. Pendant ce temps, Jeannot galopait à toutes jambes jusqu’au bas du champ. Là, il s’arrêta et siffla. Cette fois, sans attendre un second appel, le chiot sortit son museau du terrier et fila vers son maitre, ventre à terre. Il ne voulait pas une nouvelle correction. Tout fier de son succès, Jeannot caressa la bête :
« Bravo, Fido ! Tu es un brave chiot ! Il ne t’a pas fallu longtemps pour apprendre cette leçon. Tâche de ne pas l’oublier. »
À partir de ce jour-là, au premier coup de sifflet, si loin qu’il fût, Fido accourait vers son maitre.
Jeannot ne s’en tint pas là.
« Vois-tu, Fido, expliquait-il, un chien bien élevé doit toujours marcher derrière son maitre pour ne pas se jeter dans ses jambes, et cependant être prêt à l’aider au besoin. Quand je te dis : « ici ! » il faut marcher derrière moi, le nez sur mes talons ; si je te dis : « va ! » alors, tu peux trotter à ta guise. »
Fido écoutait, l’oreille droite, l’œil attentif. Il n’aimait guère suivre son maitre dans les rues où il y a tant de choses à voir, tant d’odeurs à renifler ! Comment ne pas s’arrêter et lier connaissance avec les autres chiens ? Mais, d’un léger coup de baguette, Jeannot ne manquait pas de le rappeler à l’ordre toutes les fois qu’il lui prenait fantaisie de filer en avant ou de s’attarder loin derrière lui ; et bientôt Fido sut marcher comme un chien bien dressé, le nez aux talons de son maitre.
« Il faut aussi lui apprendre à monter la garde, recommanda M. Perrot ; c’est très important pour un chien de berger ! »
Fido apprit donc une autre leçon, et pas commode, celle-là ! De nouveau, Jeannot l’emmena aux champs. Là, posant sur l’herbe sa casquette et sa veste, il ordonna à son chien de s’assoir dessus :
« Reste là, Fido, reste là ! Défense de bouger jusqu’à ce que je t’appelle ! Compris ?
— Wou ! Wou ! » fit le chien.
Il s’allongea volontiers sur les vêtements de son maitre : il connaissait et aimait leur odeur. Jeannot s’éloigna. Aussitôt, Fido bondit après lui, abandonnant veste et casquette.
« Vilain chiot ! s’écria Jeannot en se retournant brusquement, l’œil sévère. Ne t’ai-je pas dit de rester là-bas ? Va-t’en ! »
Il ramena Fido à son poste, et, de nouveau, le fit assoir sur ses vêtements. Le malheureux chiot s’aplatit, tout honteux. Jeannot s’éloigna. À peine avait-il fait cent pas que Fido, n’y tenant plus, s’élança après lui.

Non ! Non ! Ce n’était pas cela qu’il devait faire ! Jeannot lui parla si durement qu’il ne savait plus où se mettre. Cette casquette, cette veste étaient peut-être des choses précieuses. Que faire ?
« Faut-il que je te ramène là-bas encore une fois, maudit chiot ! cria Jeannot. Je t’ai dit : Reste là ! Reste-là ! As-tu compris ? »
Tout penaud, Fido retourna à son poste, résigné à garder ces sales vêtements jusqu’à nouvel ordre. Il s’allongea sur la veste, le museau entre les pattes. Cette fois, Jeannot s’en alla jusqu’au bout du champ voisin, se retournant de temps à autre pour s’assurer que Fido demeurait bien à son poste.
« Est-il assez mignon ! se disait-il, tout fier de son élève. Allons, la pénitence a assez duré. Cette leçon n’a pas été facile ; il a bien mérité un biscuit ! »
Jeannot revint vers le chiot. À son approche, Fido se dressa d’un bond ; il agita vigoureusement sa petite queue, mais resta sur la veste de son maitre. Celui-ci pouvait être tranquille, il ne la quitterait pas d’un pouce.
« Bravo, Fido ! Tu as été merveilleux ! »
Fou de bonheur, Fido se roula les quatre pattes en l’air avec de joyeux aboiements. Quelle joie de croquer le délicieux biscuit et d’être caressé et flatté par son maitre !
Les jours suivants, Fido apprit à se laisser prendre son os sans gronder ni mordre. Puis on le dressa à retrouver son maitre en suivant sa piste.
M. Perrot l’enfermait dans le chenil pendant que Jeannot allait se cacher, très loin quelquefois. Au bout d’une demi-heure, on lâchait le chien.
« Où est Jeannot, Fido ? Cherche Jeannot, cherche ! » lui disait le fermier.
Alors, le nez au ras du sol, Fido se mettait à courir de tous côtés jusqu’à ce qu’il eût trouvé la trace toute fraiche des pas de son maitre. Une fois sur la piste, il filait comme une flèche, sans se tromper, à travers les champs, les haies, les fossés et les ruisseaux. Enfin, il découvrait Jeannot caché dans un buisson ou perché sur un arbre.
« Bravo, Fido ! Tu n’as mis que dix minutes, cette fois ! Tu es un brave chien, et quel flair ! Bientôt, tu iras au pré avec les autres et tu apprendras à rassembler les moutons. Je suis sûr que tu deviendras le plus habile chien de berger que papa ait jamais eu ! Tu vas faire de ton mieux, hein, Fido ?
— Wou ! Won ! » promit le chiot en léchant la main de Jeannot.
Quelle joie ! Lui, Fido, accompagnerait les grands chiens dans la montagne ! Ah ! Ah ! On allait voir ce qu’on allait voir ! Les moutons n’avaient qu’à bien se tenir !

 



CHAPITRE III


 Fido et ses ainés
IL Y AVAIT des tas de chiens chez les Perrot : Belle, la maman de Fido, gardait la maison et la cour ; Noiraud, Robin et Bellot étaient des bergers de race ; tous vivaient à la ferme, mais souvent ils aidaient André, le berger, à rassembler son troupeau et à le ramener à la bergerie. Fido s’entendait bien avec eux, surtout avec Noiraud.
Celui-ci était affectueux et toujours disposé à fourrer son nez dans la main de n’importe qui en agitant sa queue.
Un autre chien régnait sur la bergerie, un drôle de chien à grosse tête, au long corps, à la queue en panache ; son poil frisé était noir et fauve ; il était aussi rapide que vigoureux ; c’était Bob, le chien d’André ; il vivait avec lui dans sa cabane, au flanc de la colline.
Fido avait peur de Bob ; Bob n’aimait pas jouer, et grondait dès que le chiot s’approchait de lui.
« Tu grandis joliment, Fido, remarqua Noiraud, un jour qu’ils jouaient ensemble. Il est grand temps qu’on te dresse, petit !
— Oh ! je sais déjà pas mal de choses », répliqua fièrement le chiot.
Noiraud se lança sur lui et l’envoya rouler à terre, histoire de s’amuser. Fido voulut se relever, mais l’autre le retint au sol d’une seule de ses grosses pattes.
« Pas si malin que tu crois ! gronda-t-il en retroussant ses babines avec dédain. Quand on te saute dessus, faut pas te mettre sur le dos ! Faut tenir le coup et rester ferme sur tes quatre pattes ! »
Robin et Bellot approchèrent en agitant la queue : c’étaient de bons amis. Robin était un merveilleux berger : il gagnait tous les prix dans les concours ! Bellot aussi était un fameux berger, mais il lui prenait parfois la fantaisie de partir seul, à l’aventure, à la grande colère de M. Perrot.
Les trois chiens engagèrent une bagarre pour rire, faisant mine de se mordre ; Fido, un peu inquiet tout d’abord, comprit bientôt qu’ils s’amusaient. Il se précipita vers eux :
« Je veux jouer avec vous ! Je veux jouer avec vous ! »
Sans attendre leur permission, il se lança sur les gros chiens. Gentiment, ils se laissèrent mordiller l’oreille ou la queue, en aboyant pour lui faire peur. Bellot l’envoya rouler à terre, puis, pour le consoler, il déclara :
« Toi aussi, tu seras fort un jour ! À partir de maintenant, nous t’apprendrons un truc ou deux tous les jours. Demain, viens voir là-haut comment on s’y prend pour rassembler les moutons.
— Oui, ajouta Noiraud, mais prends garde à Bob ! Il ne plaisante pas et quand il te commandera quelque chose, tâche d’obéir ! »
Le lendemain, Fido partit pour la cabane du berger avec Noiraud, Robin et Bellot. Il avait grand-peine à les suivre, mais jamais il ne s’était senti aussi glorieux. Dès son arrivée, Bob lui fit la leçon :
« Écoute-moi bien : aujourd’hui, nos moutons sont sur ces deux collines que tu vois là-bas ; l’herbe s’y fait rare et le berger veut les faire paitre plus haut. À nous de les y conduire !
— Qu’aurons-nous à faire ? Courir devant le troupeau pour lui montrer le chemin ?
— Écoutez-le, ce petit sot ! grogna Bob qui était de mauvaise humeur ce matin-là. Faut-il être stupide ! Crois-tu qu’on mène les moutons en allant en avant pour qu’ils vous suivent ?
— Ça va ! Ne t’inquiète pas pour moi, Bob, répliqua le chiot, vexé. Je ne suis pas si bête que tu le crois. »
Et le voilà parti en avant, la queue en trompette, tandis que Bob et les trois autres chiens le regardaient d’un air amusé, sachant bien ce qui allait arriver.
Fido courut au groupe de moutons le plus proche.
« Wou ! Wou ! Wou ! Suivez-moi ! Je vais vous conduire à ce mont, là-bas, où l’herbe est plus tendre et plus épaisse qu’ici ! »
Hélas ! À son approche, les moutons s’enfuirent de tous les côtés. Le chiot ne savait plus où donner de la tête :
« Wou ! Wou ! N’ayez pas peur de moi, imbéciles ! Arrêtez ! Écoutez-moi ! »
Mais les pauvres bêtes, affolées par ses aboiements, ne voulaient rien entendre. Bientôt, le troupeau fut dispersé du haut en bas de la colline. Alerté par cette débandade, André sortit de sa cabane :
« Holà, Fido ! Qu’est-ce que tu fais là ? Laisse-moi ces bêtes tranquilles ! C’est pas du gibier ! Qu’est-ce qui m’a fichu un berger pareil ! Bob, rassemble-moi les moutons dans ce coin du pré, et garde-les jusqu’au départ pour la montagne ! »
Bob bondit sur le chiot qu’il fit mine de mordre. Surpris par cette brusque offensive, Fido s’enfuit en hurlant, la queue entre les pattes, et se réfugia auprès de Noiraud à qui il confia ses peines.
« Regarde faire Bob, petit, et tu comprendras », dit Noiraud, peu bavard comme toujours.
Quel beau travail, en effet, que celui de Bob ! En quelques instants, sans aboyer ni mordre, il eut regroupé les moutons, à l’endroit indiqué. Après quoi il se coucha devant le peloton, prêt à empêcher toute escapade, un œil sur le troupeau, un œil sur le berger, et une oreille tendue vers lui pour entendre ses ordres. Le berger le félicita :
« Bravo, Bob ! Bien travaillé ! »
Bob dressa l’autre oreille ; sa queue frétilla de plaisir.
« As-tu vu comment Bob s’y est pris ? interrogea Bellot. Il faut obliger les moutons à faire ce que veut le berger, et non pas les prier. Ils sont si stupides qu’ils se sauvent n’importe où quand tu es trop brusque avec eux. Il faut les faire aller du bon côté, mais en douceur.
— Robin ! Noiraud ! Bellot ! Allez avec Bob ! cria le berger. Menez les bêtes au bas du pré ; faites-leur passer le pont sur le ruisseau et traversez la haie par la brèche ; ensuite, vous les mènerez paitre sur cette colline, là-bas ! » Et, de son bâton, il leur montra l’endroit.

Les chiens s’élancèrent aussitôt, impatients de se mettre à l’œuvre.
« Wou ! Wou ! fit Bob d’un ton de commandement ; toi, Robin, derrière le troupeau ! Toi, Noiraud, à l’entrée du pont ! Toi, Bellot, de ce côté ! et moi de l’autre, pour que les bêtes aillent du bon côté ! »
Déjà André avait regagné sa cabane : il savait qu’il serait obéi.
Fido accompagna Bellot.
« Viens et fais comme moi ! fit celui-ci en haletant. Il faut que les bêtes restent ensemble. Dès qu’un mouton fait mine de quitter le troupeau, cours après lui et ramène-le, mais doucement, comme Bob tout à l’heure. »
Grand Dieu, quelle galopade ! Fido se démenait avec bonheur, filant de-ci, de-là, pour ramener quelque bête stupide qui s’obstinait à quitter le peloton. Il était tellement excité qu’il se mit à donner de la voix.
« Tais-toi, ordonna Bob. Pas de cris inutiles. Si tu effraies les moutons, ils se sauveront dans toutes les directions, et ce sera le diable pour les regrouper. Si tu ne peux pas tenir ta langue, rentre à la ferme ! »
Fido baissa l’oreille. Rentrer à la ferme ! Garder poules, cochons et canards ! Ah ! non ! C’étaient les pentes ensoleillées des collines qu’il lui fallait, et la compagnie de ses grands frères ! À partir de ce moment, on ne l’entendit plus aboyer une seule fois.
Bientôt, Bob, Bellot et Robin eurent mené le troupeau jusqu’à la planche jetée en travers du ruisseau. Noiraud s’y tenait en sentinelle ; mais allez donc faire passer des moutons sur un pont aussi étroit ! Ils essayèrent de s’esquiver de droite et de gauche. Ce vieux Noiraud avait prévu le coup : il força l’une des bêtes à s’engager sur la planche… après quoi, toutes les autres défilèrent à sa suite, sans trop se faire tirer l’oreille.
« Tu vois, petiot, fit Bellot, ils sont comme ça, les moutons : il suffit que l’un d’entre eux montre le chemin ; tous les autres le suivent sans se demander où il les conduit !
— Je vois, dit le chiot. Tiens, en voilà un qui veut remonter le long du ruisseau ! »
Il s’élança vers le fuyard et le ramena au pont, qu’il franchit à la suite des autres. Bellot l’encouragea :
« Bravo, petit ! »
Fido fut si fier du compliment qu’il faillit dégringoler dans l’eau !
Le pont franchi, les moutons, guidés par les chiens, se dirigèrent vers la haie qu’une brèche permettait de traverser. Noiraud d’un côté, Bellot de l’autre, les empêchèrent de s’écarter, tandis que Bob et Robin coupaient leur retraite. Fido aidait Noiraud du mieux qu’il pouvait.
« Suis-les, petit ! ordonna Bellot, et tâche de les maintenir groupés ! »
Fido bondit par la brèche et se démena comme un beau diable autour des moutons. Mais ils étaient trop ! Dès que le chiot en avait ramené un, un autre prenait le large et il fallait lui courir après. Le pauvre chiot soufflait et tirait la langue. Jamais il n’avait tant travaillé !
Bellot traversa la haie à son tour et observa le chiot. Tous les moutons paissaient tranquillement dans le pré ; Fido, faisant de son mieux, essayait de les regrouper ; il tournait et retournait autour d’eux comme un fou.
 



 


« Assez ! Assez ! lui cria Bob. Qu’est-ce que tu fais là ? Plus besoin de te fatiguer. Laisse-les donc paitre à leur guise ! »
Bellot intervint :
« Ça va, Bob. C’est moi qui lui ai commandé de les rassembler, pour le mettre à l’épreuve. Tu as bien travaillé, Fido, repose-toi à présent.
— Est-ce vrai, Bob, que j’ai bien travaillé ? interrogea le chiot.
— Pas mal ! Pas mal ! » admit celui-ci du bout des dents.
Fido agita gaiement sa queue. Le cœur battant, tirant sa petite langue rosé, il prit sa course jusqu’à la ferme pour retrouver son cher Jeannot et lui faire part de son succès.

 



CHAPITRE IV


 Fido s’attire des ennuis
BELLOT, Noiraud, Robin et Bob apprirent une foule de choses à Fido. À présent, il savait regrouper les moutons, les mener à l’endroit indiqué par le berger et ramener les égarés à la ferme. Cependant, André n’aimait pas le laisser seul avec le troupeau, et le chiot s’en désolait : il aurait tant voulu montrer ses talents à son jeune maitre et aux grands chiens !
« Pourquoi ne me permet-on pas encore de rassembler les moutons tout seul ? demandait-il. Je sais comment il faut s’y prendre et je suis bien capable de mener le troupeau jusqu’au pré voisin. Mais Bob ne veut pas, ni le berger non plus.
— Patience, petit, grognait Noiraud. Tu crois tout savoir, mais tu n’es pas encore bien malin. »
Fido n’était pas content du tout de se voir toujours traité comme un bébé. Il décida de saisir la première occasion de montrer à Jeannot et aux grands chiens ce qu’il savait faire.
Un soir qu’il rentrait de promenade avec son maitre, il avisa une dizaine de moutons qui paissaient à l’écart.
« Wou ! Wou ! Voyez-moi ceux-là ! fit-il. Qu’est-ce qu’ils font si loin des autres ? Qu’est-ce que Bob, Robin, Bellot et Noiraud attendent pour les ramener en bas ? Où sont-ils donc tous ? »
Il partit à leur recherche. Pas de Bellot. Robin dormait au soleil. Noiraud était si occupé à gratter l’entrée d’un terrier qu’il ne vit même pas le chiot. Quant à Bob, il était couché à l’ombre de la cabane du berger, un œil au guet, une oreille à l’écoute. Il gronda à l’approche du chiot qui s’empressa de prendre la fuite. Bob l’intimidait toujours.
« Eh bien, en voilà du beau ! se dit Fido assez perplexe. Comment ! pas un de ces fainéants n’a remarqué ces bêtes, là-haut ? Elles vont surement s’égarer ! »
Le chiot n’y comprenait plus rien. Il se demanda s’il n’irait pas réveiller Robin. Soudain, il eut une idée :
« Voilà l’occasion ou jamais de leur montrer ce que je sais faire ! C’est moi, moi seul, qui vais ramener ces vagabonds ! »
Et le voilà parti, ventre à terre, jusqu’au pré voisin où, derrière la haie, les moutons paissaient tranquillement.
« Voyons, se dit le chiot, par où ont-ils traversé la haie ? Il y a surement un trou quelque part. »
Il trottina le long de la clôture et finit par découvrir une brèche sommairement bouchée.
« Pardi ! C’est surement là qu’ils ont passé !… Bon ! je vais les rassembler et les mener vers ce trou. »
Non sans mal, il se glissa entre les branches et entra dans le pré où étaient les moutons. Ceux-ci, sans perdre un coup de dent, le regardèrent, étonnés. Fido se souvint qu’il ne devait pas aboyer de peur de troubler leur pauvre cervelle et de les affoler. Il courut de l’un à l’autre, essayant de les diriger vers la brèche, mais tous l’évitèrent l’un après l’autre. Le chiot s’impatienta :
« Pauvres idiots ! Têtes sans cervelle ! aboyait-il, par ici ! Vous ne voyez donc pas ce trou dans la haie ? »
Finalement, l’un des moutons consentit à se faufiler par le trou ; deux autres le suivirent. Mais le reste de la bande ne voulut rien savoir et continua de gambader à travers le pré. Fido était si furieux qu’il essaya de mordre une des bêtes à la patte, ce qu’on lui avait toujours défendu.
Tout à coup, il s’aperçut que les trois moutons qui avaient traversé la haie avaient disparu. Où pouvaient-ils bien être ? Le chiot commençait à se sentir fatigué.
« Quel ennui ! gémit-il. Que faire ? Eh bien, je les ai fait sortir du pré, il faut que je les y ramène sans doute ! »
Le nez au sol, il chercha la piste des fuyards et s’élança. Après une course qui lui parut interminable, il les découvrit enfin de l’autre côté de la colline, en train de se régaler de l’herbe épaisse et grasse au bord d’un fossé.
Dans sa fureur, le chiot oublia tous les conseils reçus et se jeta sur le premier mouton en aboyant. Effrayée, la pauvre bête fit un bond et dévala la pente de la colline, tandis que les deux autres s’enfuyaient chacun de leur côté.
« Quelle histoire ! grogna Fido. Les voilà tous dispersés maintenant ! Quelle idée j’ai eue de vouloir faire seul tout ce travail ! Jamais je n’en sortirai ! »
Il ne lui restait plus qu’à aller conter sa mésaventure à ses ainés et à chercher de l’aide. En le voyant approcher, l’oreille basse et trainant la patte, Noiraud et Robin devinèrent qu’il avait fait une sottise.
« Eh bien, qu’y a-t-il, petit ? aboya Robin. Qu’est-ce que tu as fait encore ?
— J’ai voulu ramener dans le grand pré une dizaine de moutons qui étaient passés dans le pré voisin. Vous n’avez donc pas vu qu’ils s’étaient séparés du troupeau ?
— Qu’est-ce que tu nous chantes là, nigaud ? fit Bob qui s’était approché. Dis-toi bien que s’ils étaient dans l’autre pré, c’est que le berger nous avait commandé de les y mener. Sinon, crois-tu que nous aurions eu besoin de toi pour nous en avertir, pauvre innocent ?
— Pardonne-moi, Rob ; j’ai cru bien faire. Mais trois des bêtes se sont sauvées de l’autre côté de la colline ; je n’ai pas pu les ramener par ici ; il faut venir m’aider. »
Les chiens ne perdirent pas de temps à dire au chiot ce qu’ils pensaient de sa prouesse. Sous la direction de Bob, ils se mirent tout de suite en campagne. Le chiot essaya de les suivre, mais il était si fourbu qu’après quelques pas il s’assit, tirant la langue, et l’oreille basse, plus malheureux qu’il ne l’avait jamais été.
Qu’allaient dire les autres à leur retour ? Que penserait Jeannot ?
Il s’apprêtait à rentrer à la ferme, quand il aperçut Bellot :
« Qu’est-ce que tu as, petiot ? » lui demanda celui-ci, en le voyant trainer la patte, la queue rabattue sous son petit ventre.
Fido lui raconta tout :
« Je rentre à la ferme avant qu’ils ne reviennent, sans quoi, qu’est-ce que je vais entendre ! Bob sera furieux !
— Tu ferais mieux de les attendre ici, crois-moi. Tu n’es qu’un apprenti, c’est sûr ; montre au moins que tu as du cran ! »
Fido réfléchit :
« Tu as raison, Bellot. Après tout, c’est ma y faute ; si les autres m’attrapent, je ne l’aurai pas volé !
— Allons, ne t’inquiète pas. Je t’accompagne. »
Entretemps, Robin, Bob et Noiraud avaient réussi à ramener les trois moutons en fuite.
« Toi, Robin, dit Bob, garde la brèche de la haie, jusqu’à ce que le berger vienne la réparer. Si jamais un des moutons s’y faufilait, les autres ne manqueraient pas de les suivre. » Puis se tournant vers Fido : « Que tu es sot, mon pauvre chiot ! Ces moutons que tu as mis en fuite, on les avait mis exprès dans ce champ sur l’ordre du berger, et voilà que tu leur montres le seul trou par où ils peuvent sortir ! Tu ne seras jamais bon à rien !
— Va-t’en donc jouer avec les poules ! gronda Noiraud.
— Ou barboter avec les canards ! C’est tout ce que tu peux faire, renchérit Robin. Ça, un chien de berger ! Un chat s’en tirerait mieux que toi ! »
Le pauvre Fido baissait la tête sous l’orage. L’oreille basse, il prit la direction de la ferme.
« Ça suffit comme ça, dit Bellot. Le chiot est encore maladroit, c’est entendu. Mais quoi ! nous en avons tous fait autant à son âge. »
Les trois chiens cessèrent de gronder.
« Hé, Fido ! ça va ! cria Robin. Reviens quand même avec nous demain matin. On te montrera comment ramener un mouton échappé. Mais ne te mêle plus de travailler seul avant de connaitre le métier ! »

 



CHAPITRE V


 Nouvelles mésaventures
FIDO avait à la ferme d’autres amis que les gros chiens de berger. Curieux en diable, il voulait tout savoir et connaitre tout le monde. Quand il n’était pas aux champs, et que son maitre était à l’école, il bavardait avec les autres animaux. Il barbotait souvent avec les canards qui l’amusaient par leurs tours de clowns ; il connaissait aussi les deux grands coqs, mais se tenait prudemment à distance de leur bec et de leurs ergots. Les poules l’intéressaient également, surtout la grosse rousse, enfermée dans sa mue[1] d’osier, et dont les douze poussins nouvellement éclos trottinaient en pépiant dans la cour.
La grosse poule rousse poussait des cris perçants toutes les fois qu’il approchait de sa cage ; il en eut grand-peur les premiers jours. Puis il se rendit compte que ce n’était pas à lui qu’elle en avait, mais à ses poussins dont l’imprudence la faisait trembler.
Le chiot avait été bien étonné la première fois qu’il avait vu les poussins rentrer dans la cage de toute la vitesse de leurs petites pattes, puis disparaitre soudain. Il s’approcha tout près, ouvrit de grands yeux, mais il eut beau les écarquiller, il ne vit que la grosse poule. Elle caquetait à s’égosiller :
« Va-t’en ! Va-t’en ! sinon, gare à mon bec !
— Je ne veux pas te faire de mal ! aboyait le chiot. Je voudrais seulement savoir où sont tes petits. Je n’en vois plus un seul. Les as-tu mangés ?
— Manger mes poussins ! Es-tu bête ! Mais non : ils sont tous autour de moi. »
Fido regarda avec plus d’attention et découvrit les poussins parmi les plumes ébouriffées de leur maman. Une petite boule de duvet jaune s’était fourrée dans le cou de la grosse poule ; deux autres pointèrent leur tête minuscule de dessous ses ailes. D’autres risquèrent un œil entre les plumes de la poitrine maternelle. Quand ils virent que le chiot ne leur voulait aucun mal, les poussins se glissèrent hors de leur cachette et se mirent à trottiner dans la cage.
La grosse poule expliqua :
« Tu vois, je ne peux pas sortir de cette maudite cage pour les rassembler autour de moi. Eux peuvent se glisser entre les barreaux, mais pas moi. Alors, quand je les vois en danger, je les rappelle et ils accourent se réfugier sous mes ailes.
— On aurait dit que tu avais une douzaine de têtes quand tes petits sont sortis ! s’exclama Fido, émerveillé. Tiens, en voilà un qui s’est sauvé ! Veux-tu que je le rappelle ?
— Non, merci ! Tu lui ferais peur avec tes cris. Si seulement tu pouvais m’aider à quitter cette mue ! Sûr que la fermière a oublié de m’en sortir !
— Attends ! » dit le chiot. Et le voilà qui se met à tirer de toute la force de ses dents sur un barreau qui s’était décloué. Il l’eut bientôt écarté suffisamment pour que la poule puisse se faufiler au-dehors avec un joyeux caquet de remerciements.
« Petits, petits ! appela-t-elle, allons nous promener ! J’ai besoin de me dégourdir les pattes ! » Et voilà toute la famille qui s’échappe de la cour et s’égaille sur la route !
À ce moment même, Jeannot rentrait de l’école. Il se précipita vers sa mère :
« Maman ! La poule rousse est sortie de sa cage ! Je viens de la voir sur la route avec ses poussins. Ils vont se perdre ou se faire écraser. Est-ce toi qui as ouvert la mue ? »
Mme Perrot se précipita vers la cage, vit le trou par où la poule s’était faufilée, et s’élança sur la route. Les poussins, fatigués par leur longue promenade, s’étaient pelotonnés contre leur mère.
« Vilaine rousse ! s’exclama la fermière. Qu’est-ce que tu fais là ? Tu veux donc tuer tes petits ? Des poussins de quelques jours ! »
Caquetant de colère, la poule dut regagner sa maudite cage.
Tandis que Jeannot rattachait le barreau, Fido s’assit près de lui, la queue entre les pattes, l’air malheureux. Il frottait son nez sur le genou de son maitre et lui lançait des regards suppliants.
« Vilain chiot ! Je sais ce que tu veux me dire, dit Jeannot. C’est toi qui as fait sortir la poule. Regarde la marque de tes dents. Tu te mêles toujours de ce qui ne te regarde pas. Ce n’est pas sans raison que maman enferme la poule ! Heureusement pour toi, je suis rentré à temps pour réparer ta sottise. Tâche de ne plus recommencer, sinon, gare à toi ! »
Tout penaud, Fido s’en alla dans la bassecour. Désireux de faire oublier son exploit, il cherchait comment se rendre utile. Mais tout était calme. Les canards s’ébattaient joyeusement dans la mare et n’avaient évidemment nul besoin de son aide. Dans l’étable, les cochons grognaient, à moitié endormis : inutile de les déranger. Les chevaux, à l’écurie, chassaient à grands coups de queue les mouches qui les agaçaient : ce n’était pas le moment de les approcher. Le chiot poussa une pointe jusqu’au pré voisin : les veaux paissaient tranquillement.
Il errait, désœuvré, dans le sentier derrière la ferme quand, soudain, il flaira la piste d’un lapin. Il la suivit, alléché. Tout à coup, un beuglement horrible le fit sursauter : Pinchard, le taureau, que deux gamins avaient taquiné, venait de sortir du verger où il était parqué.
Bob avait appris à Fido qu’un taureau est capable de faire voler un chien en l’air aussi aisément qu’un homme lance une botte de paille avec sa fourche. Apeuré, le chiot battit en retraite. Pinchard était déjà au milieu du chemin ; bavant et soufflant de colère, il fonça sur lui.
Tout en courant, le chiot pensait à Jeannot. Qu’arriverait-il si son maitre se trouvait nez à nez avec le taureau furieux ? Fido frémit. Non ! Non ! Il fallait prévenir Jeannot du danger, et si possible faire rentrer le taureau dans le verger.
« Wou ! Wou ! » aboya Fido de toutes ses forces et, se retournant brusquement vers Pinchard, il gronda en découvrant ses petites dents.
Surpris d’une pareille audace, le taureau s’arrêta net, puis fonça de nouveau sur ce gringalet qui osait le défier. Mais Fido, évitant les terribles cornes, s’élança dans les pattes de Pinchard et le mordit un bon coup. Il tournait comme un fou autour du taureau et ne cessait d’aboyer.

Puis il s’élança de nouveau et sauta à la queue du taureau qu’il mordit à belles dents.
C’est alors que le chiot aperçut son maitre qui accourait, attiré par le bruit. Jeannot trembla pour son chien ; il le voyait déjà piétiné par la brute, mais il était trop avisé pour tenter de faire rentrer le taureau à lui seul dans le verger.
Il se précipita en hurlant dans la cour de la ferme :
« Pinchard s’est sauvé ! Venez vite ! Pinchard s’est sauvé ! »
Aussitôt, deux valets armés de fourches s’élancèrent sur le chemin. Le taureau s’apprêtait à foncer sur eux, quand Fido le mordit de nouveau à la patte.
C’en était trop. Étourdi par les mouvements rapides du chien qui sautait autour de lui, et par ses aboiements aigus, effrayé par les fourches menaçantes dirigées vers lui, Pinchard s’en alla en meuglant vers la barrière qu’un des valets tenait ouverte, et rentra dans le verger.
« Bravo, Fido ! s’écria Jeannot tout ému en serrant son chien dans ses bras. Voilà ce qui s’appelle avoir du cran ! Je suis fier de toi ! »
Fido était tellement heureux de sa prouesse et des compliments de son maitre qu’il se précipita dans la cour et se mit à raconter son action d’éclat à tous les habitants de la ferme.
Hélas ! les poules n’interrompirent pas pour si peu leur caquet ; les cochons se contentèrent de grogner dédaigneusement qu’un taureau ne leur faisait pas peur ; les canards ne voulurent même pas l’écouter et plongèrent dans la mare ; quant au gros cheval, il l’écouta un instant, puis, piaf ! d’un grand coup de pied dans une flaque boueuse, il aspergea Fido qui s’enfuit en hurlant de fureur.
Noiraud se moqua de lui :
« Tu deviens vraiment insupportable, mon pauvre Fido. Qu’est-ce qui te prend ? Il n’y a pas de quoi te monter la tête ! Après tout, en pareil cas, n’importe lequel d’entre nous en aurait fait autant ! »

 





CHAPITRE VI


 Le concours des chiens de berger
FIDO était à présent un magnifique berger des Pyrénées au long poil blanc avec des taches rousses, aux grands yeux marron. Il était si lourd que, chaque soir, Jeannot devait le repousser au pied de son lit :
« Mon pauvre Fido, tu pèses autant qu’un éléphant ! »
« Fido ne doit plus dormir sur ton lit, à présent, dit Mme Perrot. Dorénavant, il couchera par terre sur la vieille couverture. »
L’été tirait à sa fin. Bientôt aurait lieu le concours annuel des chiens de berger. Noiraud, Robin et Bellot devaient y prendre part. Quant à Bob, il était trop hargneux et lunatique pour concourir. Il se jetait parfois sans raison sur les chiens des fermes voisines, et M. Perrot craignait qu’il ne s’en prenne à ses concurrents. Il resterait donc avec André pour garder le troupeau. Cela convenait d’ailleurs à son humeur solitaire.
Le fermier ne crut pas utile d’entrainer ses trois chiens en vue du concours. Les épreuves n’avaient rien de nouveau pour eux. On leur commanderait ce qu’ils faisaient tous les jours : regrouper un peloton dispersé dans un pré, puis mener les moutons à l’endroit indiqué. Chaque épreuve était chronométrée : le chien qui exécutait le plus vite les ordres donnés était le gagnant. L’équipe de M. Perrot avait gagné tant de prix les années précédentes qu’elle ne ferait surement pas moins bien au prochain concours.
Fido fut vivement intéressé par le récit que Noiraud lui fit des épreuves. Comme il aurait aimé y prendre part, lui aussi !
« C’est formidable ! expliquait Noiraud, les maitres nous emmènent dans la camionnette jusqu’à un mont qui domine la ville voisine. Tu y rencontreras tous les chiens d’alentour ; et il y en a de fameux, je t’assure !
— Mais nous autres, à la ferme, nous avons aussi gagné des tas de coupes et de médailles, dit Robin, tu peux les voir dans l’armoire de la salle à manger. Les maitres n’en sont pas peu fiers !
— Y a-t-il beaucoup de monde à ces concours ?
— Des centaines et des centaines de gens ! dit Noiraud fièrement. Ils battent des mains et nous encouragent par leurs cris ; car c’est notre grand jour à nous, les chiens de berger !
— Crois-tu que je pourrai y aller ? Est-ce que Jeannot m’emmènera ?
— Bien sûr. Il faut que tu voies comment ça se passe ! Bientôt, peut-être, tu pourras gagner des prix au concours, toi aussi. Mais d’ici là tu as encore bien des choses à apprendre. Il faudra t’exercer longtemps, être docile et travailler de ton mieux. Tâche de ne pas faire de sottises ces deux semaines, si tu veux qu’on t’emmène ! »
Jamais Fido ne se montra plus sage que les jours suivants, obéissant au doigt et à l’œil, prévenant les désirs de son maitre. Il n’essaya même plus de coucher sur son lit !
Quelle joie quand, un matin, M. Perrot dit à Jeannot :
« Je pense que tu pourras amener ton chien au concours. Il est devenu si obéissant que je ne crois pas qu’il nous cause des ennuis là-bas. Je lui apprendrai à bien se tenir et à observer le travail des concurrents. »
Jeannot ne se tenait pas de bonheur. Le matin du grand jour, il fit la toilette de son chien. « Tu verras, mon Fido, c’est passionnant ! Surtout l’après-midi, quand chaque fermier engage trois chiens à la fois pour les dernières épreuves. Tu verras alors Robin, Noiraud et Bellot à l’œuvre ! Quelle merveilleuse équipe ! Quel beau travail ils peuvent faire sur un terrain et avec des moutons inconnus d’eux, encore !
— Wou ! Wou ! » jappa Fido. Il était si joyeux qu’il fila comme un trait vers Bob toujours en sentinelle auprès du berger. « Wou ! Wou ! Bob, je vais au concours des chiens de berger ! Pourquoi n’y viens-tu pas, toi aussi ?
— Peuh ! grogna Bob. Ça ne m’intéresse pas du tout. À quoi bon montrer à des étrangers ce que nous faisons ici tous les jours ? Si je voulais, je raflerais tous les prix ! Mais je déteste parader devant des gens et des chiens que je ne connais pas ! »
Cette réponse piqua Fido.
« Ah ! dit-il avec insolence, tu es de mauvaise humeur parce que tu ne seras pas engagé pour les compétitions ! »
Bob se jeta sur lui, prêt à mordre. Mais Fido l’esquiva et s’enfuit ventre à terre. Bob engagea la poursuite. Il eut beau faire : à sa grande surprise, Fido le distançait toujours de plusieurs mètres. Haletant, tirant la langue, Bob finit par abandonner la partie et se coucha.
Fido s’arrêta à distance respectueuse de lui.
« Tu cours joliment bien, petit ! lui dit Bob. Te voilà devenu aussi fort que je l’ai été autrefois. Allons ! faisons la paix. Rentre vite à la ferme, sinon Jeannot sera déjà parti ! »
Cette pensée donna des ailes au chien. Il fila comme le vent et arriva dans la cour, juste comme son maitre le sifflait.
« Allons, vite ! cria Jeannot, tout le monde est prêt. Il est temps de partir. »
Le moteur de la camionnette ronronnait déjà. M. Perrot était au volant. Assise à son côté, Mme Perrot tenait le grand panier du piquenique. Jeannot et son compagnon eurent juste le temps de grimper derrière pour rejoindre Noiraud, Robin et Bellot, et la voiture démarra.
Quel bonheur de rouler dans la campagne par cette lumineuse matinée de la fin d’aout ! La route était bordée de coquelicots écarlates et de chicorée sauvage aux fleurs d’un bleu aussi clair que celui du ciel ! À la pensée qu’il allait applaudir les prouesses de ses chiens, Jeannot était tout rouge et ses yeux brillaient de plaisir.
Deux heures plus tard, ils arrivèrent au vaste pré à flanc de montagne où les épreuves devaient avoir lieu. Impatient de revoir les camarades qui, chaque année, assistaient au concours, Jeannot s’élança en avant. Fido le suivit, excité au plus haut point par toutes ces choses nouvelles : la foule, le bruit, les odeurs…
« Ohé, Jeannot ! cria une voix parmi les gens qui se pressaient à l’entrée du terrain, quelle jolie bête tu as là ! Ce n’est pas Bellot, non ?
— Non, monsieur ; Bellot est là-bas avec mon père. Celui-ci, c’est mon chien à moi. On ne dirait pas, à le voir, qu’il est encore tout jeune, hein ?
— Ma parole, il est splendide ! Ton père ne voudrait pas le vendre, par hasard ?
— Ça, jamais ! » fit Jeannot en éclatant de rire.
Quelle idée ! Vendre son Fido !
Celui-ci rencontra une foule de chiens de berger. La plupart devaient concourir. C’étaient des bêtes magnifiques, aux longues pattes nerveuses, au regard intelligent, impatientes de montrer ce qu’elles savaient faire.
Bientôt une cloche sonna.
« Tu entends, dit Robin, la première épreuve va commencer. J’en suis : c’est une course de vitesse. Tu vas voir, Fido, si j’ai du souffle et des jambes ! »
Au coup de sifflet de M. Perrot, Robin bondit vers lui. On le plaça sur la ligne de départ. Tout au haut de la colline paissaient des moutons que Robin et les autres concurrents devaient ramener à l’entrée du champ.
Chaque chien avait sa bête.
Jeannot, terriblement excité, sautait d’une jambe sur l’autre dans son impatience :
« J’espère bien que Robin va gagner cette épreuve ! Robin, attention ! »
Au signal du départ, chaque fermier lança un ordre à son chien. En un clin d’œil, les bêtes s’élancèrent vers le haut de la colline. Quelle souplesse et quelle grâce dans leurs mouvements ! À peine si leurs pattes touchaient le sol !
Tous furent bientôt au sommet et chacun d’eux se mit à pousser son mouton du nez vers la ligne de départ. Alors commença la partie la plus délicate de l’épreuve : il fallait faire descendre le mouton par le plus court chemin et le plus vite possible. Mais si on se pressait trop, le mouton risquait de s’affoler et d’aller du mauvais côté.
« Vas-y, Robin, fonce ! » hurlait Jeannot.
« Wou ! Wou ! » aboyaient Bellot, Noiraud et Fido.
Ils se retenaient à grand-peine de bondir vers leur ami pour mieux l’encourager.
Robin avait atteint son mouton avant les autres chiens. Il se mit à tourner autour de lui sans pousser un cri, s’efforçant de le diriger vers le bas de la colline. Les autres chiens firent de même ; deux d’entre eux, trop impatients, effrayèrent leurs moutons qui prirent la fuite vers le haut du champ.
Robin poussa le sien tout doucement au début. Puis, quand le mouton eut pris la bonne direction, il lui fit hâter le pas et prendre sa course.
Il réussit si bien qu’il amena sa bête à la ligne de départ une bonne minute avant les autres.
« Bravo, mon vieux Robin ! » hurlait Jeannot.
« Wou ! Wou ! Wou ! » Bellot, Noiraud et Fido aboyaient à pleine gorge.
Tous les spectateurs criaient et battaient des mains. Robin courut vers M. Perrot en agitant la queue.
« Que de bruit vous faites, pour bien peu de chose ! dit-il en s’adressant à Noiraud et à Fido. Nous en faisons autant tous les jours !
— Wou ! Wou ! approuva Noiraud, tout fier de son camarade, mais tu le fais mieux que nous autres ! »





CHAPITRE VII


 Première prouesse de Fido
« ÉCOUTE, Fido, dit Noiraud, la cloche sonne. Cette fois, c’est pour Bellot et pour moi. »
Les chiens avaient à peine eu le temps de se reposer quand la seconde épreuve commença.
Cette fois, les concurrents devaient rassembler les moutons dans un coin du pré et les mener à un parc du côté opposé ; tantôt ils travaillaient seuls, tantôt avec un compagnon. Quand ils étaient deux, ils se faisaient signe de l’œil ou de la voix. C’était merveille de voir comme ils se comprenaient. Pourtant, Noiraud et Bellot réussirent moins bien que leurs concurrents. Un de leurs moutons s’entêtait à se détacher du groupe. Ils avaient beau se démener, le nigaud se sauvait toujours du mauvais côté.
« Quelle déveine ! gémissait Jeannot, cette sale bête gâche tout ! Voilà Noiraud et Bellot en retard !
— Ce n’est pas leur faute, expliqua M. Perrot. Ce mouton-là n’est surement pas comme les autres. Vraiment, nos chiens n’ont pas de chance ; enfin, ils ont fait de leur mieux. »
L’épreuve terminée, Bellot et Noiraud accoururent tout penauds. Mais le fermier les flatta vigoureusement de la main :
« C’est bien, mes amis, c’est bien ! » fit-il gaiement pour les consoler.
Les deux chiens agitèrent la queue et remercièrent leur maitre d’un bon regard, comme pour lui promettre de mieux réussir la prochaine fois.
La première moitié des épreuves ayant pris fin, les assistants s’installèrent sur le pré pour déjeuner. Jamais piquenique ne parut aussi délicieux à Jeannot. Sa mère craignait d’avoir emporté trop de provisions, mais après avoir dévoré une douzaine d’énormes tartines beurrées avec du jambon et du fromage, le gamin en réclama d’autres.
« Comment ! tu n’es pas encore rassasié ? s’exclama Mme Perrot. Garde au moins une place pour les gâteaux ! »
Jeannot protesta :
« Oh ! J’ai encore beaucoup de place. Je mangerais bien quelques tartines de plus ! »
Les chiens n’avaient pas été oubliés. La fermière avait pensé à tout, et les braves bêtes se pourléchèrent.
Puis ce fut la sieste sur l’herbe tiède de soleil. Bêtes et gens en avaient grand besoin après cette matinée fatigante. Pourtant, comme d’habitude, Bellot ne put rester longtemps allongé auprès de ses compagnons. Après un moment de repos, il leva le nez : la brise lui apportait une odeur alléchante. On le vit soudain se dresser sur ses pattes, flairer le sol, puis s’élancer sur la piste d’un lapin qui avait dû traverser le champ de course.
Son maitre l’appela :
« Bellot ! Pas trop loin ! Il ne faudrait pas qu’il s’éloigne, ajouta-t-il, la seconde partie du concours va bientôt commencer. »
Bellot agita la queue : il comprenait qu’il ne devait pas s’attarder ; mais ce lapin ! Comment résister à son odeur et à l’envie de découvrir son terrier ?
Comme l’avait prévu M. Perrot, la cloche tinta bientôt.
« Eh bien, dit le fermier, où donc est Bellot ? Ça va être son tour à présent. Est-ce que tu le vois, Jeannot ? »
De ses yeux perçants, Jeannot chercha le chien parmi la foule qui commençait à se presser vers l’enceinte.
Pas de Bellot nulle part !
« Je vais le chercher, dit-il. Viens avec moi Fido. »
Le nez au ras de l’herbe, Fido flaira la piste de Bellot et fila en avant, Jeannot galopant à sa suite. Ils dévalèrent la colline et arrivèrent à la route. À peine s’étaient-ils engagés sur la chaussée qu’ils aperçurent Bellot. La pauvre bête venait vers eux en boitant piteusement.
« Qu’est-ce que tu as, Bellot ? s’écria Jeannot, alarmé ; que t’est-il arrivé ? »
Il s’agenouilla près du chien et, délicatement, souleva la patte blessée.
« Pauvre bête ! Ta patte saigne ; elle a été écrasée ! Où t’es-tu donc fourré ? »
Bellot poussa un gémissement. Fido le regardait, tout malheureux. Sans doute s’était-il jeté dans les roues d’une moto dont on voyait la trace au tournant du chemin. Pauvre, pauvre Bellot. Fini pour lui le concours ! Et il était inscrit avec Noiraud et Robin pour l’épreuve la plus importante !
« Oh ! Bellot, quel dommage ! Que va dire papa ? »
Le malheureux Bellot écoutait, la tête basse, gémissant doucement. Jeannot l’emmena au ruisseau voisin et baigna la patte meurtrie. Puis, avec les deux chiens, il regagna l’endroit où M. et Mme Perrot attendaient, impatients et inquiets.
En voyant boiter Bellot, le fermier fronça les sourcils. Il examina la patte du chien.
« Il en a pour deux semaines à s’en remettre. Ce n’est pas grave, mais pas question qu’il termine le concours. Et moi qui comptais sur mes trois bêtes pour gagner cette épreuve !

— Papa, s’écria Jeannot, si Fido le remplaçait ? Il est bien jeune, mais si intelligent et si rapide ! Il fera ce que les deux autres lui commanderont, tu verras. N’est-ce pas, Fido ? »
Le fermier considéra Fido qui s’agitait et l’implorait du regard.
« Wou ! Wou ! jappèrent Robin et Bellot. Il faut l’essayer. »
M. Perrot se décida :
« Pourquoi non, après tout ? Tant pis si nous perdons la partie ! J’ai toujours engagé trois de mes chiens dans cette épreuve, et, plusieurs années de suite, j’ai gagné le premier prix. On ne pourra pas dire que j’ai renoncé à tenter ma chance cette fois-ci ! »
Fido sautait comme un fou autour de Jeannot. « Du calme, petit, du calme ! » aboya Robin. Et Noiraud ajouta :
« Tout ce que tu as à faire, c’est d’être attentif à ce que nous te commanderons, Robin et moi. Un coup d’œil de l’un de nous t’indiquera où il faut aller ; un signe de ma queue voudra dire : « Couche-toi et attends ! » ou bien : « Viens et aide-nous. » Tâche de montrer que tu as de bons yeux, l’oreille fine, de la cervelle et que tu sais courir ! Allons, fais de ton mieux ! ajouta-t-il ; sans doute nous ne gagnerons pas, mais nous ferons honneur à notre maitre. »
La cloche retentit une dernière fois. On plaça les trois chiens sur la ligne de départ. Ils devaient aller chercher un grand troupeau parqué à mi-côte, et le conduire à un autre parc au sommet de la colline. Ceci fait, ils auraient à partager les bêtes en deux pelotons et à mener l’un d’eux au pré du bas.
M. Perrot suivit ses chiens pour les diriger : ils étaient habiles, mais ils avaient tout de même besoin d’être guidés ! À la voix du fermier, ils se séparèrent : Robin entra dans le parc où était le troupeau, tandis que Noiraud se postait à l’entrée. Fido se tint non loin de là, prêt à entrer en action. Robin eut vite fait de déloger les moutons de leur parc. Ils sortirent en se bousculant, sautant les uns sur les autres, apeurés. Ils allaient se disperser, mais Noiraud avait prévu la débandade : tournant et retournant autour d’eux sans arrêt, il les maintint groupés, tandis qu’à l’arrière, Robin faisait avancer les trainards.
Cependant Fido attendait sagement que vînt son tour : il fallait éviter de gêner les camarades dans leur travail, et surtout éviter d’attirer sur lui l’attention des moutons. À un moment, deux d’entre eux voulurent s’écarter. Sur un signe de Noiraud, Fido s’élança vers les fuyards. Tout en courant, il dressait l’oreille pour entendre les ordres du fermier, et ne perdait pas ses camarades de vue. Enfin, il pouvait montrer à tous qu’il n’était plus un chiot maladroit, ignorant et bon à rien !
En peu de temps, les trois chiens eurent conduit le troupeau dans le parc du haut : les moutons sentaient que leurs gardiens s’entendaient à la perfection ; inutile d’essayer de tromper leur vigilance !
M. Perrot, qui se tenait à l’entrée du parc, fit un geste. Aussitôt, Robin et Noiraud se mirent en devoir de séparer du troupeau ceux qui devaient retourner en bas de la colline. C’était la partie la plus difficile de l’épreuve, et l’aide de Fido fut précieuse.
Pendant que les deux grands chiens se démenaient dans le parc, il regroupait les moutons à mesure qu’ils en sortaient. Robin et Noiraud escortèrent alors l’un des groupes jusqu’au pré du bas, tandis que Fido gardait ceux qui restaient en haut.
Quel merveilleux travail ils firent tous les trois, sans agitation, sans aboiements inutiles !
Lorsque la manœuvre fut terminée, les spectateurs applaudirent à tout rompre. Le président du jury remit à M. Perrot une belle coupe d’argent.
« Vos chiens sont remarquables, déclara-t-il, jamais je n’ai vu pareille équipe ! »
Fido était fou de joie et d’orgueil. Quant à Jeannot, il était si fier de son chien qu’il avait les larmes aux yeux.
« Mon Dieu, Jeannot, tu pleures ? Qu’est-ce qui t’arrive ? s’enquit Mme Perrot en souriant.
 



 


Jeannot était fier de son chien.
— Non, mère, je ne pleure pas vraiment ; mais c’est plus fort que moi. Je suis tellement, tellement heureux ! »
Mme Perrot serra son fils dans ses bras, puis, caressant le chien :
« Mon brave Fido ! qui aurait cru que le drôle de petit chiot que tu étais il n’y a pas si longtemps allait devenir un vrai, un merveilleux chien de berger ! »





CHAPITRE VIII


 La brebis perdue
QUAND vint l’automne, Fido était devenu si grand et si vigoureux que ses camarades y regardaient à deux fois avant de se mesurer à lui. En outre, il avait complété son éducation en explorant tous les monts aux alentours.
« Il faut qu’un chien de berger connaisse chaque mètre carré du pays, lui avait expliqué Robin ; comme ça, quand on te commandera d’aller chercher ou de conduire un mouton quelque part, tu sauras le meilleur chemin. Tu ne feras pas comme le pauvre Brunet de la ferme à côté : pour mener un troupeau à un pré voisin, il lui a fait faire un tel détour que les pauvres bêtes étaient mortes de fatigue en arrivant à leur nouveau pâturage ! »
Fido parcourut donc les monts et les vallées des environs ; il connaissait maintenant chaque repli de terrain, avait barboté dans tous les ruisseaux, repéré tous les rochers et les creux où les moutons s’abritent par mauvais temps.
L’hiver, cette année-là, fut précoce. Bien avant la Noël, la neige fit son apparition, et André, le vieux berger, se tourmentait pour les agneaux qui devaient naitre à ce moment. Aussi ne quittait-il guère sa cabane sur la colline, où Bob lui tenait compagnie.
Robin, Bellot, Noiraud et Fido leur rendaient visite tous les jours. Parfois, ils s’apitoyaient sur le sort de Bob :
« N’en as-tu pas assez de cette vie rude et solitaire ? Ne voudrais-tu pas rester à la ferme avec nous ? Il y fait si bon devant le feu, tandis que la tempête gronde là-haut !
— Oh ! ça va ! grognait Bob d’un ton bourru. J’ai passé toute ma vie dans la montagne avec le berger. Pour rien au monde, je ne voudrais rester prisonnier comme vous à la ferme ! Il me faut la compagnie des moutons et j’aime entendre le bêlement des agneaux nouveau-nés.
— Y en a-t-il déjà ? demanda Fido.
— Deux ! et si mignons ! Venez les voir. »
Bob conduisit ses camarades à un petit parc où, sur un lit de paille, une énorme brebis était couchée. Deux agneaux se pelotonnaient contre son ventre tiède. Leurs fines pattes semblaient deux fois trop longues pour leurs petits corps.
Fido les flaira doucement au travers de la claie.
Les jours suivants d’autres agnelets vinrent au monde ; dès le lendemain ils commençaient à se lever, et se tenaient tout tremblants sur leurs pattes frêles, avec de petits bêlements apeurés.
André était tout heureux : pas un de ses nouveau-nés n’était mort de froid ; ils étaient vifs et drus à souhait.
Les moutons paissaient en ce moment dans un pâturage assez loin de la ferme. Il était à flanc de coteau et parsemé de rocs, mais l’herbe y était savoureuse et fine.
Après quelques jours d’éclaircie, le temps se gâta soudain comme il arrive souvent en montagne. Le ciel était bas et menaçant.
« On dirait qu’il va neiger de nouveau, dit Jeannot à son père.
— Oui, fit le fermier d’un air soucieux, et beaucoup plus fort cette fois. Je vais faire revenir les moutons ; ainsi nous pourrons les parquer s’il fait trop mauvais. »
Les cinq chiens furent très occupés cet après-midi-là ; le troupeau était dispersé du haut en bas de la colline. Ils se démenèrent jusqu’à la nuit tombante, et il fallut toute leur habileté pour rassembler les moutons et les ramener près de la ferme.
Quand ils arrivèrent, la neige tombait à gros flocons, et il faisait si noir qu’André eut grand-peine à compter les bêtes au fur et à mesure qu’elles entraient dans l’enclos. Les chiens harassés n’avaient qu’un désir : s’allonger devant la cheminée après un souper bien gagné.
M. Perrot se tenait à l’entrée du parc à moutons, élevant sa lanterne pour mieux distinguer le berger et ses bêtes.
« Avez-vous toutes vos bêtes, André ?
— Il manque la vieille brebis avec ses deux petits, répondit le berger qui venait de terminer son inspection. Ç’a toujours été une vagabonde, cette bête-là ! Peut-être bien qu’elle est allée de l’autre côté de la montagne et y a trouvé à s’abriter avec ses agnelets. Il est bien tard pour aller la chercher à présent.
— Est-ce qu’un des chiens ne pourrait pas y aller ? Je ne tiens pas à perdre un seul de mes moutons. Envoyez donc Bob. Il n’a pas son pareil pour retrouver une bête égarée ! »
Sur un mot du berger, Bob se leva et fila dans le noir. Il savait bien où les bêtes avaient dû se réfugier !
Fido s’élança à sa suite. Bien que fatigué, il voulait aider Bob à retrouver les agneaux. Pauvres petiots ! Ils devaient être morts de peur, perdus dans la tempête de neige !
Il aboya pour appeler Bob. Celui-ci avait déjà disparu dans la nuit et la neige avait effacé sa trace.
« Tant pis ! grogna Fido ; il faut que je tâche de le rattraper. Il aura peut-être besoin d’aide pour retrouver et ramener les trois bêtes par ce mauvais temps ! »
Comme il avait eu raison de suivre le conseil de Robin et d’explorer tout le pays ! Même couverts de neige, il reconnaissait le gros rocher, le petit pont sur le torrent, la haie d’aubépine et le buisson de genêt ! Mais Bob restait introuvable.
Qu’importe ! Le principal était de découvrir la vieille brebis. Fido se rappelait l’avoir vue, quelques jours auparavant, couchée avec ses petits dans un creux abrité. Elle n’avait pas sa pareille pour trouver les coins les plus douillets. Peut-être s’y était-elle réfugiée ?
Le chien trotta vers l’abri. Il y arriva bientôt et flaira tout autour. La brebis n’était pas là. Fido s’arrêta et réfléchit.
« Voyons, se dit-il, les moutons sont aussi malins que les chiens pour deviner le temps qu’il va faire. Sans doute a-t-elle senti venir la tempête. Où diable a-t-elle pu s’abriter ? »
Soudain Fido agita la queue. Il avait trouvé.
« Les grottes ! C’est surement dans l’une des grottes qu’elle s’est réfugiée ! C’est une bête fantasque et insupportable, mais elle est avisée et elle aime ses agneaux. »
Fido se dirigea vers les grottes. Ses pattes s’enfonçaient profondément dans l’épaisse couche de neige. Il n’avançait qu’avec peine. Pourtant il fallait faire vite : bientôt, si le mauvais temps persistait, il ne pourrait plus ramener les agneaux.
Heureusement chaque coin des collines lui était familier, sans quoi il se serait perdu. Tout était changé autour de lui. Depuis un moment le vent avait dispersé les nuages, la neige avait cessé et la lune brillait dans le ciel. Pour la première fois de sa vie, Fido voyait la montagne silencieuse luire toute blanche sous sa pâle clarté. Il frissonna de peur et ne put retenir un hurlement.
Les grottes étaient là cependant. Le chien avança en trébuchant jusqu’à la première. Rien. Il flaira la seconde. Rien. Il se dirigea vers la troisième et tressaillit : une odeur forte, bien connue, lui parvenait.
« Ah ! enfin ! » se dit-il joyeusement.
La grosse brebis était là, blottie tout au fond de la grotte, avec ses deux petits. Elle ne fit pas un mouvement quand le chien vint à elle. Il la poussa de son nez pour la faire lever :
« Il faut que tu viennes avec moi ! Allons ! lève-toi. Vous serez tous bloqués par la neige si vous restez ici. Tes petits mourront de froid ! Viens avec moi, avant qu’il ne soit trop tard ! »
Mais la brebis ne bougeait pas. Elle était fatiguée et se trouvait confortablement installée. Elle n’allait surement pas s’aventurer dans ce monde blanc si étrange ! Au-dehors la neige recommençait à tomber. Le chien était désespéré.
« Est-ce que Bob ne serait pas par-là ? se dit-il ; allons voir ! »

Il sortit de la grotte, leva la tête et hurla de toutes ses forces. De loin un aboiement lui répondit. C’était Bob ! Le cœur de Fido bondit de joie. Il aboya encore et encore. Au bout d’un moment, Bob apparut, avançant péniblement dans la neige.
« La vieille brebis est ici, dans ce trou avec ses agneaux, aboya Fido, mais elle ne veut pas en sortir.
— Attends, laisse-moi faire ! »
Bob entra dans la grotte et, de son nez, poussa rudement les deux agneaux. Effrayés, ils sautèrent sur leurs pattes et coururent jusqu’à l’entrée où ils s’arrêtèrent, grelotant à faire pitié.
La mère se leva à son tour. Elle n’aurait pas bougé pour elle-même, mais que ne ferait-elle pas pour ses petits ?
Les deux chiens la poussèrent dehors aisément et elle avança dans la nuit, ses deux petits collés à ses flancs.
« Par ici, Fido ! ordonna Bob. Je sais où la neige est moins épaisse. »
Ils se mirent en route tous les cinq. Une heure plus tard, ils entraient dans l’enclos.
« Bravo, Bob ! Bravo, Fido ! Vous ramenez mes vagabonds ! » s’écria André tout joyeux, levant bien haut sa lanterne pour les accueillir. « Ah ! les braves chiens ! Quelle fameuse paire vous faites à vous deux ! Je suis fier de vous ! ».
« Bon travail, petiot ! grogna Bob. Bon travail ! »
Fido était bien heureux en rentrant à la ferme. Il était si fatigué que ses jambes pouvaient à peine le porter. Mais il avait retrouvé la brebis perdue et recueilli les éloges de ce vieux bourru de Bob. C’est Jeannot qui serait content de lui !
Dix minutes plus tard, Fido était étendu devant un bon feu, la tête sur les pieds de son maitre. Il s’endormit bientôt profondément et rêva qu’il continuait à chercher la brebis perdue. Penché sur lui, Jeannot le flatta de la main. Fido entrouvrit un œil et poussa un soupir de bonheur.





CHAPITRE IX


 Le maraudeur
Au printemps suivant, Fido était devenu aussi gros et vigoureux que ses ainés. Pourtant il demeurait joueur comme à six mois et s’amusait encore à tirer sur les lacets de souliers de Jeannot pour le taquiner.
Les autres chiens le traitaient encore comme un gamin et, quand ils jouaient, lui faisaient mordre la poussière.
Un jour, M. Perrot rentra à la ferme l’air soucieux.
« Qu’y a-t-il, papa ? interrogea Jeannot inquiet. Est-ce qu’une de nos bêtes est malade ?
— Non, mais je viens d’apprendre, par notre voisin Grégoire, qu’un pillard dévaste les troupeaux.
— Mon Dieu ! s’écria Mme Perrot, nos moutons sont-ils bien en sureté ?
— Ils n’ont pas été attaqués jusqu’ici, dit le fermier, mais Grégoire en a eu deux de tués la nuit dernière, et un troisième si malmené qu’il ne vaut guère mieux.
— Oh ! papa ! s’exclama Jeannot, j’espère qu’on va bientôt se débarrasser de cette vilaine bête ! Qu’est-ce que c’est ? Un loup ?
— Je ne le pense pas, dit M. Perrot. Je n’ai jamais entendu dire qu’on ait vu des loups dans nos parages. C’est probablement quelque gros chien.
— Est-ce qu’on va l’attraper ? demanda Jeannot.
— L’attraper et l’abattre, j’espère. Un chien pareil peut causer autant de dommage que n’importe quelle bête féroce. Pour plus de précautions, tu vas envoyer tous nos chiens là-haut, Jeannot. Ils passeront la nuit avec Bob, près du berger. »
Tandis que M. Perrot parlait, Fido tendait l’oreille, bien étonné. Il ne pouvait comprendre que des chiens s’attaquent à des moutons. Ne sont-ils pas faits pour les protéger ?
« Wou ! Crois-tu que c’est un chien ? » demanda-t-il à Bob.
Bob gronda en découvrant ses vieilles dents jaunes.
« Surement ! Si jamais je le tenais, celui-là, il passerait un mauvais quart d’heure ! Un chien qui est capable de tuer les moutons n’est plus bon à rien !
— Si on essayait de le surprendre cette nuit ? proposa Fido. Veux-tu que je veille avec toi et les autres, Bob ?
— D’accord. Tout le monde sera de garde ce soir. »
Cette nuit-là et les suivantes, les cinq chiens de M. Perrot, dispersés parmi les prés des environs, demeurèrent aux aguets, mais ils n’entendirent que le chant des rossignols et Pullulement d’un hibou.
Cependant le maraudeur continua ses méfaits. Dans la plupart des fermes du voisinage, il y eut des moutons mordus et des agneaux tués et emportés. De plus en plus inquiets, les fermiers, armés de fusils et de bâtons, montèrent la garde à leur tour durant la nuit. Mais personne ne vit le maraudeur.
« C’est un malin, grogna Noiraud un matin. Jamais il ne s’attaque au même troupeau deux nuits de suite. Il doit sentir quand on le guette ! »
Durant toute une semaine, le pillard cessa de faire parler de lui.
« Papa suppose qu’il a été pris au piège ou enfermé par son maitre, expliqua Jeannot à son chien. Je crois que cette nuit tu pourras dormir dans ma chambre. Tu me manques tellement, mon vieux Fido ! »
Cette nuit-là, Fido reprit sa place près du lit de son maitre et dormit comme un bienheureux. Mais le lendemain matin, Jeannot apprit avec horreur que le pillard s’était glissé dans le parc de la ferme, qu’il avait égorgé trois moutons et emporté un agneau.
« Quelle déveine ! disait M. Perrot ; ce maudit chien est revenu la nuit même où j’ai rappelé les nôtres à la ferme. Ce soir, je sortirai avec mon fusil, quoiqu’il y ait bien des chances pour qu’il ne revienne pas de quelque temps ! »
Les chiens, de leur côté, discutaient la nouvelle :
« Moi qui étais sur la colline avec le berger, je n’ai rien entendu, rien vu, ni rien senti ! avouait Bob. Je n’ai jamais entendu parler d’un brigand aussi rusé ! Ah ! si seulement je pouvais le prendre sur le fait ! Il verrait si j’ai la dent dure ! »
Assis près de Bob, Fido dressait l’oreille :
« Notre maitre assure que ce bandit ne s’attaque jamais deux fois de suite au même troupeau ; et Robin dit qu’il n’a pas encore été à la ferme des Saules. Qu’en pensez-vous, camarades ? Si deux d’entre nous y allaient cette nuit ? Les autres suffiraient ici à garder le troupeau avec André. »
Bob agita la queue :
« Ça ne me parait pas une mauvaise idée. Il faut essayer. Noiraud et Bellot resteront avec moi auprès du troupeau. Robin et toi, Fido, vous irez monter la garde autour de la ferme des Saules. Peut-être que vous aurez la chance le surprendre cette sale bête ! »
Le soir venu, les deux chiens filèrent comme des ombres vers la ferme des Saules ; elle était située à une bonne lieue de celle de M. Perrot.
« Maintenant, Fido, grogna Robin, pas de bruit. Méfie-toi ! Le fermier pourrait bien être déjà au guet et prendre l’un de nous pour le brigand. Gare au fusil ! Cache-toi au bord d’un fossé ou derrière un talus, de façon à voir les alentours. Ne remue pas un poil ! »
Fido se tapit dans l’ombre d’une haie, au haut d’un talus. De là, il voyait nettement les prés inondés de lune, sans pouvoir être aperçu. Il demeura immobile au point qu’un scarabée lui grimpa sur le dos, se croyant sur une motte de gazon.
Quant à Robin, il avait disparu ; blotti quelque part dans l’ombre, il guettait lui aussi.
Fido écoutait, les oreilles frémissantes d’attention. Son nez ne cessait de remuer tandis qu’il humait les odeurs de la nuit.
Au bout de deux heures, il commença à trouver bien monotone son travail de sentinelle. Ses yeux se fermaient malgré lui. Pour se tenir éveillé, il observa avec plus d’attention le troupeau parqué non loin de la ferme. La plupart des bêtes étaient couchées ; les agneaux dormaient, blottis contre leur mère ; quelques moutons broutaient les brins d’herbe qui luisaient au clair de lune.
Soudain, les brebis se dressèrent, affolées, et se mirent à courir dans tous les sens. Les agneaux poussèrent des bêlements d’effroi.
En un instant, Robin eut rejoint Fido.
« Il est là ! grogna-t-il. Tiens ! regarde ! Il est en train de harceler un des moutons ! »
Une ombre énorme courait sans bruit au milieu du parc. On aurait dit un loup.
« Maintenant, écoute-moi bien, dit Robin. Il faut lui sauter dessus, toi et moi. C’est un gaillard peu commode ; mais il ne faut pas le lâcher. Il va jouer des crocs ; nous en ferons autant. Attaque-le de ce côté ; j’irai de l’autre. N’aie pas peur, petit, et tiens bon ! »
Les deux chiens se séparèrent. Fido glissa à pas feutrés le long de la haie et, jaillissant de l’ombre derrière l’énorme bête, il bondit sur elle en même temps que Robin.
Ce pillard était un berger d’Alsace au long poil gris ; il avait tout l’air d’un loup, en effet. Il se retourna vivement avec un grondement féroce.

Alors s’engagea une lutte furieuse au milieu des moutons pris de panique. Fido reçut un coup de dents à l’échiné. Robin fut mordu à la tête et à une patte. Mais ils ne lâchèrent pas prise. Ils s’accrochaient au maraudeur, le mordant sauvagement, avides de venger les moutons de leur maitre.
Leur ennemi les secoua l’un après l’autre et disparut dans le noir. Fido tenta de le poursuivre, mais épuisé par la lutte, il s’affala dans l’herbe. Quant à Robin, sa patte blessée l’empêchait de courir.
« Rien à faire pour le rattraper, gronda-t-il en léchant ses morsures. Écoute, Fido, suis sa piste et tâche de trouver sa cachette. Si tu réussis, nous pourrons y conduire notre maitre et il l’abattra. »
Épuisé et cruellement touché, Fido se traina sur les traces sanglantes du bandit. Au bout d’une heure d’efforts, il parvint au repaire de la bête, dans un fourré à mi-pente d’une colline. Elle s’y était blottie et léchait ses blessures.
Sans s’attarder, Fido rentra à la ferme. En le voyant venir en si piteux état, Jeannot devina qu’il s’était passé quelque chose de grave pendant la nuit. Il courut avertir son père :
« Papa, viens voir mon pauvre Fido. Il est rentré mort de fatigue et couvert de morsures. Robin est blessé lui aussi ; il ne peut presque plus marcher.
— Ils ont dû se battre avec le pillard, dit M. Perrot.
— Surement ! Et puis, regarde, papa : on dirait que Fido nous fait signe de le suivre. Il doit savoir où le bandit se cache.
— Ce chien est vraiment extraordinaire ! s’exclama le fermier en décrochant son fusil. Allons, va, Fido, nous allons te suivre. »
Après avoir pansé les blessures du chien, le fermier et son fils le suivirent jusqu’au repaire du berger d’Alsace. Il y était encore, léchant ses blessures, et si mal en point que M. Perrot et Fido purent l’approcher sans qu’il tente de s’échapper.
D’un seul coup de fusil, le fermier l’abattit.
On ne verrait plus son ombre énorme se faufiler dans les parcs à moutons. Finis les massacres et les pillages !
Et, sur le chemin du retour, Jeannot, plus fier que jamais, ne cessait de répéter : « Hein, papa ! N’est-il pas formidable, mon Fido ? Tu vois combien j’avais raison de vouloir le garder ! »





CHAPITRE X


 Les noisettes
SEPTEMBRE s’achevait. Avant la rentrée des classes, Jeannot et quelques-uns de ses camarades projetèrent d’aller aux noisettes. Ils devaient se rendre à bicyclette jusqu’à une colline distante d’une vingtaine de kilomètres. Il y avait un certain bosquet de coudriers peu fréquenté où ils étaient surs de faire une cueillette abondante.
« Mais tu n’as pas de bicyclette ! » objecta Mme Perrot à qui cette expédition ne plaisait guère.
Jeannot avait tout prévu :
« Guillaume veut bien me prêter la sienne jusqu’à cinq heures. À cette heure-là, nous serons rentrés depuis longtemps ! »
Sa mère insista :
« Tu ne peux pas aller aussi loin. Songe donc : quarante kilomètres aller et retour ! Tu te rends compte !
— Oh ! maman, je t’en prie. Robert et Henri y vont bien ! Ils ne sont pas plus robustes que moi ! »
M. Perrot prit la parole :
« Cet endroit est dangereux : ton oncle s’y est cassé une jambe quand il avait ton âge. En tout cas, si vous y allez, ayez bien soin de rester sur le côté en pente douce. L’autre est presque à pic. C’est là que ton oncle est tombé.
— Rassure-toi, papa, dit Jeannot radieux. Je serai prudent. Est-ce que je pourrai emmener Fido ?
— Surement pas ! Tu sais bien que Fido doit rester avec les moutons ; d’autant que je dois aller ce jour-là à la foire et que j’emmènerai Noiraud avec moi. Fido devra le remplacer. D’ailleurs je ne veux pas qu’il coure sur une distance pareille. C’est trop loin pour lui. »
Jeannot n’insista pas, mais il se résigna difficilement à partir sans son inséparable compagnon.
Le matin du départ, avant de rejoindre ses camarades, il ne put s’empêcher de faire un saut jusqu’au pré où son chien montait la garde.
Voyant que Jeannot était à bicyclette, Fido agita vigoureusement la queue. Surement son maitre allait l’emmener avec lui ! Après tout, ne pouvait-il avoir son jour de congé lui aussi ?
« N’aie pas l’air si joyeux, mon pauvre vieux ! fit Jeannot. Papa veut que tu restes avec les moutons ; je viens seulement te dire au revoir ; je m’en vais aux noisettes ! »
Fido leva vers son maitre un regard chargé de reproche.
« Ne me regarde pas comme ça, mon petit ! Tu ne dois pas quitter le troupeau. Allons, sois sage. Je serai là pour le gouter ! »
Fido, l’oreille basse, l’air résigné, remua le bout de sa queue. Le berger le siffla et le chien le rejoignit en aboyant.
Jeannot rattrapa ses camarades qui avaient pris les devants.
« Quelle veine d’avoir un temps pareil pour notre balade ! hurla Robert qui pédalait de toutes ses forces. Qu’est-ce que tu as apporté comme casse-croute ? Moi, j’ai du pain et du beurre, du jambon et un énorme morceau de brioche !
— Avez-vous tous vos paniers ? J’espère qu’on les remplira. Mon père adore les noisettes avec un peu de sel ! »
Tout en bavardant, ils roulaient bon train. Arrivés au petit bois de coudriers, ils sautèrent à bas de leurs vélos, les couchèrent sur l’herbe et coururent le long du bosquet.
« Regardez-moi ça, les gars ! s’écria Henri tout joyeux. Avez-vous jamais vu des noisettes pareilles ? Les arbres en sont chargés ! Si on en cueillait d’abord pour notre déjeuner ? Après le piquenique on aura tout le temps de remplir les paniers ! »
Les gamins se mirent à récolter les énormes noisettes. Ils les arrachaient par poignées. Il y en avait tant – et toutes plus grosses les unes que les autres – qu’ils ne savaient où donner de la tête.
Ils en eurent bientôt cueilli assez pour leur dessert. Alors ils s’assirent à la lisière du bois et sortirent leurs provisions. Certains avaient aussi apporté de quoi boire. Ah ! mes amis, quel appétit !
Aussitôt après le piquenique, ils reprirent leur cueillette. Pour attirer à eux les hautes branches, quelques-uns s’étaient munis de longs bâtons recourbés à l’une de leurs extrémités. Jeannot, qui avait oublié le sien, alla chercher sa bicyclette, et l’ayant appuyée contre un arbre, il essaya d’atteindre les fruits hors de sa portée en se perchant sur la selle.
À ce moment de joyeux appels retentirent :
« Ohé ! les gars ! par ici ! criait Henri du haut de la colline ; venez voir ! Les noisettes sont encore plus belles ici qu’en bas ! »
Abandonnant sa bicyclette, Jeannot grimpa pour rejoindre son camarade.
C’était vrai ! Là-haut, les coudriers étaient chargés de grosses touffes de fruits magnifiques. Mais, pour les cueillir, il fallait se hasarder à l’extrême bord de la crête, et la pente, de ce côté de la colline, tombait à pic. C’était là que son oncle s’était cassé la jambe dans sa chute, là que son père lui avait défendu de se risquer. Mais allez donc résister à pareille tentation !
Et voilà Jeannot qui se penche au bord de la falaise ; il étend le bras pour atteindre une touffe d’énormes noisettes. Soudain, la terre cède sous son pied ; il perd l’équilibre et tombe en avant. Il essaie de s’accrocher à de hautes herbes, elles lui glissent entre les mains et il roule jusqu’en bas.
Sa tête heurta rudement le sol. Il demeura là, les yeux clos, étourdi par le choc. Il n’avait pas poussé un seul cri dans sa chute, tant il était terrifié. Absorbés par leur cueillette, ses camarades ne s’étaient aperçus de rien.
Vers quatre heures, Henri donna le signal du retour :
« Je crois qu’il est temps de rentrer, les gars ! On en a pour une bonne heure ! »
Ils revinrent à l’endroit où ils avaient laissé leurs vélos et remarquèrent l’absence de Jeannot :
« Où est-il passé ? » se demandèrent-ils, intrigués.
Ils l’appelèrent à grands cris. On n’entendait que le bruissement du vent dans les arbres et les cris des oiseaux que le vacarme avait troublés.
« Il a dû redescendre tout seul, suggéra Henri. Son vélo n’est plus là. Drôle d’idée ! Il aurait pu nous attendre, tout de même ! »
Et, sans se poser d’autres questions, ils prirent joyeusement le chemin du retour ; leurs paniers étaient pleins, leurs poches aussi. Quelle bonne journée ! Jeannot avait surement pris les devants. On allait bientôt le rejoindre. Personne ne s’inquiéta de lui.

 



CHAPITRE XI


 Un sauvetage
DEPUIS l’heure du diner, Fido attendait son maitre, ne quittant pas des yeux le chemin par où il s’était éloigné. Partagé entre le désir de partir à sa recherche et la crainte du berger, il allait et venait, de plus en plus inquiet à mesure que la journée s’avançait.
Le voyant si malheureux, Bellot vint à lui : « Qu’est-ce que tu as, petiot ? Tu as l’air tout drôle.
— Je ne suis pas tranquille. Je ne sais pas comment, mais je sens qu’il est arrivé quelque malheur à Jeannot ; je le sens ! »
À son tour, Bellot regarda la route du côté où Jeannot s’en était allé le matin.
« Peut-être qu’il rentrera bientôt », fit-il.
Bellot s’assit à côté de Fido pour lui tenir compagnie. Robin vint les rejoindre. Les trois chiens attendirent là, silencieux, attentifs au moindre bruit.
À l’heure du gouter, Mme Perrot sortit dans la cour. De leur pré, les chiens la virent s’avancer jusqu’au porche. Elle resta là un long moment, surveillant le chemin par où son fils devait revenir.
« Guillaume, demanda-t-elle au valet de ferme qui rentrait, une fourche sur l’épaule, n’avez-vous pas vu Jeannot ?
— Je crois qu’il n’est pas rentré, madame, dit-il. Il m’avait promis de me rapporter mon vélo dès qu’il serait de retour, et mon vélo n’est toujours point là. Comment faire pour rentrer chez nous ?
— Mon Dieu ! s’écria Mme Perrot angoissée, qu’est-ce qui a bien pu lui arriver ? Il devait rentrer pour le gouter et l’heure est passée depuis longtemps ! Et son père qui n’est pas là pour partir à sa recherche ! »
N’y tenant plus, Fido abandonna le troupeau à la garde de ses compagnons, dévala la colline et s’élança vers la fermière. Il la regarda avec des yeux pleins de tristesse et d’inquiétude. « Toi non plus, Fido, tu n’as pas l’air tranquille. Où est Jeannot ? Cherche Jeannot, Fido, cherche-le !
— Wou ! Wou ! » fit le chien, et il courut vers Bellot.
« Sais-tu où Jeannot est allé ce matin ?
— Tu te rappelles la ferme des Quatre-Sapins où nous avons conduit des moutons l’autre jour ? Eh bien, il y a là un bosquet perché au sommet de la colline, juste au-dessus de la ferme. C’est là qu’il a dû aller.
— Wou ! Wou ! Je le trouverai ! dit Fido. Mais c’est joliment loin ! »
Il partit comme une flèche, le nez au ras du sol pour découvrir la piste de Jeannot. Le soir tombait quand il atteignit la ferme des Quatre-Sapins. Bien que très fatigué par sa journée de travail et sa longue course, Fido grimpa la colline à toute allure. Soudain son cœur battit plus vite : il venait de flairer l’odeur de son maitre ; Jeannot était surement passé par là.
La brave bête chercha parmi les coudriers et découvrit bientôt la bicyclette abandonnée contre un arbre.
Il suivit la piste jusqu’à la crête du mont où le gamin avait glissé.
« Wou ! Wou ! aboya-t-il, Jeannot, où es-tu ? C’est moi, Fido ! J’arrive ! »
Une voix faible vint du bas de la falaise :
« Fido ! Fido, ici, Fido ! »
Sans se soucier des ronces qui le déchiraient, des pierres qui roulaient sous ses pattes, le chien dévala la pente. En quelques secondes, il fut auprès de Jeannot. Avec de petits cris joyeux, il se mit à lui lécher le visage et les mains.
« Enfin, te voilà, mon Fido ! gémissait le gamin en le serrant entre ses bras. Je savais bien que tu viendrais. Ne me quitte pas ! J’ai tellement peur ici dans le noir ! »
Pas de danger que Fido abandonne son Jeannot dans cet endroit perdu ! Il s’assit à côté de lui, encore haletant et rompu de fatigue. Comment faire pour le sortir de là ?
Cependant la nuit était tout à fait tombée. Entendant le souffle régulier de Jeannot, dont l’étreinte s’était relâchée, Fido comprit que son maitre dormait. C’était le moment d’aller chercher du secours.
Contournant la colline, il remonta vers la ferme des Quatre-Sapins. À son approche les chiens poussèrent des aboiements si furieux que le fermier sortit pour savoir la cause de ce vacarme. Bravant les crocs des gardiens déchainés, Fido s’élança vers le fermier et le tira par sa veste.
Le fermier eut un sursaut d’étonnement ; il dirigea vers le nouveau venu la lumière de sa lanterne :
« Mais c’est Fido, le chien de M. Perrot, ma parole ! s’exclama-t-il stupéfait. Que diable viens-tu faire ici à une heure pareille ? »
« Wou ! Wou ! suivez-moi vite », semblait dire Fido, et il courut vers le portail.
Le fermier se douta de quelque chose. Où ce chien voulait-il le conduire ? Et pourquoi ?
Élevant sa lanterne pour mieux éclairer sa route, il suivit Fido. Celui-ci trottait en avant, si vite que le fermier dut le rappeler :
« Doucement, Fido ! Doucement ! Je n’y vois pas dans le noir et je n’ai pas quatre pattes comme toi ! »

Enfin le fermier et son guide parvinrent à l’endroit où Jeannot était étendu. La lumière de la lanterne le réveilla. Il ouvrit des yeux apeurés et se mit à trembler de frayeur et de froid. Sa tête lui faisait affreusement mal et il ne pouvait s’empêcher de gémir.
« Eh bien, qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda le fermier en le tâtant. Bon ; rien de cassé, heureusement, mais tu l’as échappé belle ! Tu aurais pu t’assommer en tombant de là-haut ! Tu as de la chance que ton chien soit venu me chercher ! C’est vraiment une bête qui n’a pas sa pareille dans tout le pays. Allons, je vais te porter jusque chez moi et te soigner. Tu as une bonne entorse et tu t’es mis la tête dans un bel état ! »
Il souleva doucement le blessé et le porta avec mille précautions. La fermière pansa ses blessures après avoir téléphoné à Mme Perrot afin de la rassurer.
Peu après, on entendit le ronflement d’un moteur. C’étaient M. et Mme Perrot qui venaient chercher leur fils et remercier le fermier des Quatre-Sapins.
« Je n’ai pas fait grand-chose, dit celui-ci. C’est Fido qui l’a trouvé et m’a conduit vers lui. Quelle bête vous avez là ! » Et il raconta ce qui s’était passé.
« Pardonne-moi, papa ! dit Jeannot plein de remords. Je t’ai désobéi et me voilà bien puni ! Sans Fido, je ne sais pas comment ni quand vous m’auriez retrouvé !
— Ah ! mon Fido, dit Mme Perrot, les larmes aux yeux, je me demande ce que nous ferions sans toi !
— Bravo, Fido ! fit M. Perrot en le caressant. Tu es le meilleur de mes chiens ! Puisque tu as si bien travaillé, tu n’iras pas aux champs de quelques jours. Tu tiendras compagnie à ton maitre jusqu’à ce qu’il soit guéri. Ça te va ? »
« Wou ! Wou ! » Bien sûr que ça lui allait à ce brave Fido ! Où pouvait-il être plus heureux qu’avec Jeannot ?
 







CHAPITRE XII


 Un mauvais garnement
POUR aller en classe, Jeannot empruntait chaque matin le même chemin : il descendait le sentier devant la maison, passait près d’une ou deux fermes, puis gravissait la colline où l’école était perchée.
Jamais il n’était en retard, car il détestait arriver après la cloche. Pourtant, chose étonnante, pendant toute une semaine, tous les jours, Jeannot fut en retard.
« Eh bien, Jeannot, qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda son maitre surpris. Tu ne peux pas continuer comme cela. Toi qui étais toujours en avance, comment t’arranges-tu pour arriver régulièrement après la cloche ? »
Jeannot ne répondit rien. Il n’aimait pas moucharder. Ce n’était pas sa faute s’il était en retard, mais celle du grand Thomas qui travaillait à la ferme voisine.
C’était un garçon de quinze ans, très fort pour son âge. Il était chargé de tailler les haies de la ferme. Tout en travaillant, il regardait passer Jeannot en route pour l’école.
« Si je m’amusais à le mettre en retard, se dit-il ; il en ferait une tête ! »
Un matin, comme Jeannot se hâtait, il l’appela sur un ton de commandement :
« Viens un peu ici, petit, j’ai à te parler !
— Pas maintenant, fit Jeannot ; je serais en retard à l’école.
— Je m’en moque ! Viens ici, je te dis ! » Jeannot continua son chemin. Thomas sauta au bas du talus ; en deux enjambées, il rejoignit l’enfant.
« Ah ! Tu ne veux pas m’obéir ! Eh bien, tu vas voir ! »
Poussant Jeannot à travers la haie, il le fit rouler à terre.
« Reste couché là, et récite-moi ta table de multiplication par 6. Si tu fais une seule faute, tu recommences tout ! »
Naturellement Jeannot refusa. Il se débattit comme un beau diable pour se dégager. Mais Thomas était trop fort : il maintint aisément Jeannot à terre. Au loin, la cloche de l’école appelait les retardataires.
À la fin, le pauvre Jeannot dut s’exécuter et réciter sa table de multiplication par 6. Il la savait parfaitement.
Pourtant Thomas affirma :
« Tu t’es trompé. Recommence. »
Jeannot dut obéir de nouveau.
Quand la cloche eut cessé de sonner, Thomas desserra son étreinte, et Jeannot put se relever. Il était blême de fureur et de désespoir :
« Espèce de lâche ! cria-t-il en ramassant ses affaires. Je souhaite que ton travail aille tout de travers et que ton maitre te passe un bon savon ! »
Thomas lui rit au nez et se remit tranquillement à tailler sa haie. De temps à autre, il ricanait en songeant à la rage impuissante de Jeannot. Quel bon tour il lui avait joué !
Le lendemain matin, Thomas guetta de nouveau le passage de Jeannot. Celui-ci se méfiait, mais l’autre s’était si bien caché derrière la haie que Jeannot ne le vit pas. Thomas le laissa approcher et, lorsqu’il fut juste en face de sa cachette, le valet de ferme lui sauta dessus et le fit rouler à terre.
« Ce matin, tu vas me réciter ta table de multiplication par 7 ; et en vitesse ! »
Toute cette semaine-là, Jeannot fut donc en retard à l’école. Impossible d’échapper au grand Thomas ! Celui-ci trouvait toujours de nouvelles ruses et Jeannot avait beau faire, il se laissait surprendre chaque fois. Il y avait un autre chemin pour aller à l’école, mais par un long détour : de toute façon Jeannot serait arrivé en retard.
Que faire ? Raconter l’aventure à ses parents ? Jeannot y songea ; mais outre qu’il n’aimait pas se plaindre, il voulait se tirer d’affaire tout seul.
Il se confia pourtant à son cher Fido.
Assis sur son derrière, les yeux fixés sur son maitre, le chien l’écouta en grondant sourdement. De temps à autre, il agitait vigoureusement la queue. Il semblait lui dire :
« Wou ! Wou je comprends ! Je vais m’occuper de ça. Il ne perd rien pour attendre ! »
Mais comment faire ? À l’heure où Jeannot partait pour l’école, Fido était aux champs depuis longtemps. Il ne pouvait quitter les moutons. Oui, mais à midi… À midi, André restait seul avec le troupeau, tandis que les chiens descendaient à la ferme pour leur repas.
Alors, peut-être… Fido avait trouvé.
Il expliqua son plan à ses camarades ; ils agitèrent la queue en signe d’accord.
Pendant toute la matinée du lendemain, Fido surveilla le grand Thomas du coin de l’œil. À midi, celui-ci était occupé à curer les fossés près de la ferme des Perrot. Parfait !
« Wou ! Wou ! » aboya Fido.
Bob, Robin, Bellot et Noiraud accoururent. Ils galopèrent jusqu’au fossé. Son travail du matin terminé, Thomas rangeait ses outils avant d’aller déjeuner à la ferme. Les chiens l’entourèrent au moment où il s’apprêtait à partir.
« Eh bien, fit-il surpris, qu’est-ce que vous me voulez, sales bêtes ? »
Les chiens s’assirent en cercle autour de lui sans gronder ni montrer les dents.
« Je n’ai jamais vu de chiens aussi bizarres ! se dit Thomas intrigué. Qu’est-ce que vous voulez ? Je n’ai rien pour vous ! »
Il fit quelques pas en avant. Un grondement de Fido l’arrêta. Thomas le regarda :
« Allons, laisse-moi passer ! fit-il impatienté et un peu inquiet. Qu’est-ce qui te prend ? Je ne l’ai jamais fait de mal ! Laisse-moi passer ! »
Fido gronda de nouveau, plus fort cette fois. Thomas essaya à droite, mais Noiraud gronda si férocement qu’il n’osa pas avancer. Alors il essaya du côté de Bob : le gros chien montra les dents de telle façon que Thomas n’osa pas bouger.

Les chiens avancèrent un peu, resserrant le cercle autour du valet de ferme qui les regardait de plus en plus inquiet. Jamais pareille chose ne lui était arrivée et il ne savait que faire. Soudain, il hurla :
« Au secours ! au secours ! »
Mais personne ne l’entendit. À ses cris, les chiens se mirent à gronder et Thomas n’osa plus appeler. Que faire ?
De guerre lasse, il s’assit en attendant que les chiens veuillent bien partir. Ils ne s’en allèrent qu’à une heure, lorsque le berger les siffla.
Furieux et affamé, Thomas se précipita à la ferme. La fermière avait déjà débarrassé la table. Elle l’accueillit aigrement :
« Tu te passeras de déjeuner. Tu ne supposes pas qu’on allait t’attendre une heure entière, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que tu as bien pu faire tout ce temps ? »
Thomas lui raconta sa mésaventure. Elle éclata de rire :
« Va conter ton histoire à d’autres. Qui croirait une affaire pareille ? Tâche d’être à l’heure demain ou tant pis pour toi ! »
Hélas ! Thomas ne fut pas davantage à l’heure le lendemain, car les chiens lui jouèrent exactement le même tour.
Jeannot passa dans le sentier juste au moment où, assis par terre, ils faisaient cercle autour de Thomas furieux et apeuré.
« Qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-il au comble de la surprise. Fido, Bob, Robin, Bellot, Noiraud, qu’est-ce que vous faites là ? »
Soudain, il comprit ! Ses chiens mettaient Thomas en retard pour son repas, comme Thomas l’avait mis en retard pour l’école !
« Ce sont mes chiens, dit-il gaiement au valet de ferme. Ils t’aiment bien, à ce que je vois. Ils sont venus te tenir compagnie ! »
Thomas était hors de lui :
« Appelle-les, qu’ils s’en aillent ! Il faut que je rentre à la ferme.
— Pas avant que tu ne me promettes de ne plus me mettre en retard pour l’école.
— Jamais de la vie !
— Comme tu voudras, dit Jeannot. Adieu !
— Attends ! Attends une minute ! s’écria le grand Thomas, en voyant que Jeannot s’éloignait. Je ne peux pas me passer de déjeuner encore une fois ! Je meurs de faim !
— Alors, tu sais ce que tu as à faire. Tu as été méchant avec moi. C’est bien mon tour maintenant. Tu ne l’as pas volé. Je rappellerai mes chiens quand tu m’auras récité la table de multiplication par 12 ! »
Thomas dut s’exécuter et, malgré ses quinze ans, il fit bien des fautes !
« Tu ferais mieux de retourner à l’école, lui dit Jeannot. Et maintenant, tâche de ne plus m’ennuyer, sans quoi tu auras affaire à mes chiens. Allez ! Venez, mes amis ! Ici, Bob, Noiraud, Fido, Robin, Bellot ! Ici ! »
Les chiens bondirent derrière lui et ils rentrèrent à la ferme tous ensemble. À partir de ce jour-là, le grand Thomas cessa ses taquineries, et Fido eut son lot de caresses supplémentaires pour le nouveau service qu’il venait de rendre à son maitre.
 



CHAPITRE XIII


 Les bohémiens
FIDO était maintenant un chien magnifique : la tête fine, le poil luisant, les oreilles toujours dressées, la queue bien fournie, souple et frémissante.
Jeannot l’aimait plus que tout.
« Qu’est-ce que tu préfères, lui demanda un jour Henri, ton train électrique ou ton chien ? »
Henri n’avait pas de train électrique et rien ne lui semblait plus beau.
« Quelle question ! répondit Jeannot, en serrant Fido contre lui. Fido est vivant, il joue avec moi. Il m’aime et je l’aime. Aucune comparaison avec un train électrique, mon pauvre vieux ! Est-ce que tu n’aimes pas ton chien, Henri ?
— Nous avons beaucoup de chiens à la ferme, mais je n’en ai pas un vraiment à moi. Ils me semblent tous pareils.
— Tu devrais élever un chiot qui serait à toi seul ; alors tu comprendrais, dit Jeannot. Moi, je ne pourrais pas vivre sans Fido, n’est-ce pas, mon vieux ? »
Fido était devenu le plus habile des chiens de berger. André ne cessait de faire son éloge.
« Robin me semblait imbattable, confiait-il au fermier ; Bellot est aussi rapide que le vent ; mon vieux Bob travaille joliment bien aussi et comprend tout ce que je dis. Quant à Noiraud, c’est le plus fort de tous les chiens que j’ai jamais eus. Mais Fido ! C’est vraiment un animal extraordinaire. Vous devriez venir le voir de temps en temps quand il garde les moutons, monsieur. Vous n’en croiriez pas vos yeux ! »
Le fermier vint et vit Fido au travail. André l’envoya chercher un mouton difficile et il le ramena immédiatement. Le berger lui ordonna ensuite de le conduire jusqu’au bois voisin, ce qui fut fait en un instant.
Puis, Fido revint chercher de nouveaux ordres.
Assis devant le berger, la langue pendante, la queue frémissante, il fixait sur lui ses yeux brillants d’intelligence.
« Va, mon gars, lui dit André, tu dois penser que je suis un peu fou ce matin, mais c’est que je suis fier de toi et que je veux montrer tous tes talents, comprends-tu ? » Puis s’adressant à M. Perrot : « Vous remarquerez, monsieur, ajouta-t-il, qu’il travaille sans effrayer les moutons. C’est son grand mérite. Même les agneaux n’ont pas peur de lui. »
André tenta une autre expérience. Sans regarder Fido, il dit au fermier :
« J’ai laissé ma veste dans le pré de l’autre côté de la colline ; elle me manque bien. »
À peine avait-il fini de parler que Fido s’élança.
M. Perrot était stupéfait :
« Vous n’allez pas me faire croire, s’écria-t-il, que le chien est parti chercher votre veste parce qu’il a entendu que vous en parliez ? Vous ne l’avez même pas regardé !
— Je vous assure qu’on n’a pas besoin de lui donner des ordres. Il comprend ce que vous souhaitez. Dans une demi-seconde, il sera de retour, la veste dans sa gueule ; vous allez voir. »
Il s’écoula certainement plus d’une demi-seconde avant que Fido n’apparaisse au sommet de la colline, mais il ne lui fallut pas beaucoup plus de deux minutes !
Il bondit jusqu’au berger et laissa tomber la veste à ses pieds. André triomphait.
« Vous voyez ! Il a eu l’idée de rouler la veste avant de la saisir dans sa gueule ; sans cela elle aurait trainé à terre et ralenti sa course. Je vous le dis, c’est un chien comme il n’y en a pas deux dans tout le pays. »
Le fermier était si fier de Fido qu’il ne put s’empêcher de vanter ses mérites à ses voisins. Bientôt toute la région connut Fido, et ce fut la cause d’une terrible aventure.

À quelque temps de là, une bande de bohémiens arriva dans le village. L’un d’eux vint demander à M. Perrot l’autorisation de camper dans un de ses prés, au bord de la rivière.
« Ah non ! dit le fermier. La dernière fois que j’ai laissé des bohémiens s’installer sur mes terres, ils ont volé mes poules et mis le feu à une clôture. Non, vous ne camperez pas chez moi. »
Le bohémien lui lança un mauvais regard. C’était un homme au visage basané, aux cheveux noirs et frisés ; des anneaux d’or pendaient à ses oreilles. Il avait des yeux vifs auxquels rien n’échappait.
Il tourna les talons et s’en alla sans dire un mot. Mais le soir, en traversant les prés avec Fido, Jeannot vit cinq ou six roulotes de bohémiens installées à l’endroit même où son père leur avait défendu de camper.
« Dites donc, leur cria-t-il, indigné, est-ce que mon père ne vous a pas défendu de camper chez nous ?
— Ce pré vous appartient donc ? demanda un des hommes.
— Vous le savez parfaitement, s’écria Jeannot. Vous feriez mieux de partir tout de suite. Quand mon père dit quelque chose, ce n’est pas pour rien. »
L’homme s’approcha de Jeannot, l’air menaçant. Un grondement de Fido l’arrêta.
— N’avancez pas davantage, avertit Jeannot, ou Fido vous sautera dessus. »
Le bohémien fixa sur le chien son regard aigu. Un éclair passa dans ses yeux.
« Est-ce que c’est le chien dont tout le monde parle ? demanda-t-il.
— Ça se pourrait bien, dit Jeannot. Vous parlerez de lui, vous aussi, s’il plante ses crocs dans vos mollets ! Il n’a pas l’air de vous aimer. Bas les pattes, Fido ! »
Fido s’était élancé vers l’homme qui se rejeta vivement en arrière.
« Rappelez votre chien, dit-il, je tue tous ceux qui m’attaquent.
— C’est pas un bohémien qui tuera Fido, lança Jeannot dédaigneusement ; il est trop rapide. Allez ! levez le camp tout de suite avant que mon père ne vienne par ici. »
L’homme haussa les épaules, jeta un dernier coup d’œil à Fido, et rejoignit ses compagnons.
Dès son arrivée à la ferme, Jeannot prévint son père.
« Papa, les bohémiens campent près de la rivière. Je leur ai dit de partir. Ils disent qu’ils ignoraient que ce pré était à nous.
— Eh bien, ils l’apprendront demain, si toutefois ils sont encore là », répondit le fermier calmement.
Le lendemain matin, les bohémiens étaient encore là.
M. Perrot se rendit auprès d’eux, escorté de Fido et de Robin.
« J’ai interdit qu’on campe ici, dit-il. Je vous laisse jusqu’à midi pour débarrasser l’endroit, vous m’entendez ?
— Bon, bon ! on s’en va ! répondit l’homme qui avait discuté la veille avec Jeannot, mais vous le regretterez. »
Cette menace mit M. Perrot hors de lui :
« Alors, vous comptez me causer des ennuis avant de partir ? Je vous connais, vous autres, bohémiens ! Aussi je vous laisse un gardien. Gare à ceux qui oseraient endommager mes récoltes, mes haies ou mes clôtures ! »

Il siffla Fido qui arriva en bondissant :
« Tiens, Fido, garde ce coin et fais attention qu’on ne touche à rien ! »
Fido regarda le visage sévère de son maitre et agita la queue. Il comprenait parfaitement ce qu’il avait à faire. Ceux qui s’attaqueraient aux biens de son maitre trouveraient à qui parler !
M. Perrot et Robin s’en allèrent. Fido s’assit près des roulotes, examinant chaque chose avec attention : les enfants malpropres, les roulotes malodorantes, le linge à moitié lavé suspendu à une corde, le feu sur lequel une vieille femme faisait cuire quelque chose qui sentait bon.
Le bohémien vint vers la vieille et lui, dit quelques mots. Elle fit un signe de tête, regarda Fido, puis se glissa dans une des roulotes. Elle en redescendit bientôt avec une bouteille. S’approchant du feu, elle saisit un morceau de lapin qu’elle s’apprêtait à faire cuire, le fendit et y versa quelques gouttes de liquide ; puis elle le referma en pressant fortement. Quelques minutes après, elle jeta le morceau de viande à Fido.
Le chien ne bougea pas. Il n’accepterait surement rien des ennemis de son maitre ! Il ne tourna même pas la tête pour flairer le morceau de viande !
« Ça n’a pas l’air de mordre ! » dit la vieille.
L’homme jeta un regard autour de lui.
 



Soudain, il se baissa, ramassa une pierre et, de toutes ses forces, la lança à Fido.
Celui-ci, occupé à suivre les ébats des enfants, ne vit pas le geste de l’homme. La pierre le heurta durement à la tête ! il chancela et roula à terre, assommé. Sa tête lui faisait affreusement mal, il ne pouvait plus remuer. Il poussa un soupir et ferma les yeux.
« Vite, un sac ! » dit l’homme à la vieille femme.
Deux autres bohémiens accoururent. Ils plongèrent la pauvre bête dans un grand sac de toile qu’ils lièrent avec une corde, puis ils l’emportèrent dans une des roulotes dont ils refermèrent soigneusement la porte.
« Maintenant, décampons, et en vitesse ! dit le bohémien aux boucles d’oreilles. Je le lui avais bien dit, au fermier, qu’il se repentirait de nous avoir chassés ! Je vendrai son chien, et un bon prix ! »





CHAPITRE XIV


 « Fido, où es-tu ? »
CE MATIN-LA, Jeannot était allé en classe comme d’habitude. Quand il revint, à midi, il s’attendait à voir Fido venir à sa rencontre : le chien sentait quand son maitre devait rentrer et faisait l’impossible pour aller au-devant de lui. Presque toujours, il se tenait près du portail et, dès que le gamin apparaissait, il s’élançait vers lui avec des bonds joyeux.
« On croirait vraiment que Jeannot s’est absenté tout un mois, à voir comment Fido l’accueille ! » disait Mme Perrot.
Mais ce matin-là, à la grande surprise de Jeannot, pas de Fido ! Le chien était-il sur les collines, avec ses camarades ? C’était peu probable, car le berger n’avait pas tellement à faire en ce moment et les autres chiens lui suffisaient.
« Bizarre ! pensa Jeannot, très déçu. Fido vient toujours à ma rencontre. Fido, où es-tu ?
Il lança le coup de sifflet strident que son père lui avait appris. Tout autour de la ferme, l’écho le répéta et, là-haut, sur les monts, Noiraud, Bellot et Bob l’entendirent.
« Il appelle Fido, dit Bob. Où donc ce vieux Fido peut-il bien être ?
— D’après Robin, le fermier l’a envoyé surveiller les bohémiens, remarqua Noiraud. Mais ils doivent être partis à l’heure qu’il est. Je me demande où Fido a bien pu aller : on ne l’a pas vu ici de toute la matinée.
— Oh ! fit Bellot, je suppose qu’il a suivi les bohémiens jusqu’à ce qu’ils soient sortis de la commune. »
Jeannot entra dans la maison. Sa mère était dans la laiterie en train de faire le beurre.
« Maman, où est Fido ? demanda-t-il. Il n’est pas venu à ma rencontre ce matin.
— Pas possible ! Ma foi, je ne sais vraiment pas où il peut être. Ton père m’a dit qu’il l’avait laissé auprès des bohémiens ; il avait emmené Fido et Robin, mais quand je l’ai vu tout à l’heure, Robin seul l’accompagnait. Papa va venir dans un moment pour déjeuner : tu lui demanderas s’il sait où est ton chien. Ne te tourmente donc pas comme ça ! Fido est probablement en train de folâtrer là-haut avec les autres chiens.
— Non, j’en suis sûr, dit Jeannot. Jamais il ne manque de venir à ma rencontre lorsque je rentre de l’école, si le berger n’a pas besoin de lui.
— Eh bien, je suppose qu’il est toujours là-bas, près du campement de bohémiens.
— C’est possible, mais je ne vois plus de campement à présent. Il me semble que les bohémiens sont partis. Est-ce que je peux aller voir, maman ?
— Pas maintenant ; il est presque l’heure de se mettre à table. Tiens, voilà ton père qui arrive. »
Le fermier entra, suivi de Robin. Il secoua la boue de ses souliers. Jeannot courut à lui : « Papa, où donc est Fido ?
— Je l’ai laissé près des bohémiens. Est-ce qu’il n’est pas rentré ? Eh bien, les bohémiens sont partis ; donc Fido sera là d’ici peu. J’avais donné aux bohémiens jusqu’à midi pour débarrasser le terrain, et j’ai vu partir leurs roulotes il y a une heure environ. »
Le cœur de Jeannot se serra. Si les bohémiens étaient partis, Fido n’avait plus besoin de rester près de leur camp. Alors, où pouvait-il bien être ?
« Maman, il faut absolument que j’aille à l’endroit où campaient les bohémiens et que je voie si Fido y est encore, dit-il. Peut-être qu’il attend là-bas que papa lui commande de revenir. Il est si obéissant !
— Il est trop intelligent pour attendre là-bas après le départ des bohémiens, dit le fermier. Il a dû les suivre jusqu’à la limite de nos prés, puis rentrer à la ferme. Il est probablement quelque part, près d’ici. »
Jeannot était désespéré :
« Mais, papa, j’ai appelé et sifflé plusieurs fois ! Même s’il était à un kilomètre d’ici, il entendrait et accourrait. Tu sais comme il a l’oreille fine ! Il lui est certainement arrivé quelque chose.
— Ta, ta, ta ! répliqua son père, tu le verras bientôt fourrer son museau pointu à la porte. Assieds-toi et mange. »
Jeannot était prêt à pleurer : « Je t’en supplie, papa, laisse-moi aller d’abord au camp des bohémiens.
— Non. Tu auras le temps d’y aller après le déjeuner. Allons, pas d’enfantillage ! »
Force fut bien au pauvre Jeannot de s’assoir et d’essayer de manger. Mais il ne pouvait rien avaler. Il faisait de son mieux, mais ça ne voulait pas passer. Sa mère le vit tout pâle et s’inquiéta :

« Jeannot, qu’as-tu ? Te sens-tu mal ?
— Non, mais je ne peux pas manger, maman.
— C’est bon. Allons, va chercher Fido. » Jeannot sortit bien vite. Une fois dehors il se sentit mieux.
« Fido, s’écria-t-il, tu sais toujours quand il m’arrive quelque chose ! Eh bien, je sais qu’il t’est arrivé quelque chose à présent ! Un malheur ! Je le sens. Tu ne serais pas demeuré tout ce temps loin de moi si tu avais pu venir vers moi. Où es-tu, Fido, où es-tu ? »
Mais sur les pavés de la cour, on n’entendait point les pas du chien ; l’écho des monts ne renvoyait pas ses joyeux aboiements. Point de chien nulle part, sauf Belle qui s’en vint lécher les jambes de Jeannot.
Il s’en fut au pré où les bohémiens avaient établi leur campement. Plus de campement ! toutes les roulotes étaient parties. Seule restait la trace de leurs roues.
Jeannot demeura là un moment à contempler l’endroit. Il vit le coin où les bohémiens avaient fait leur feu, les papiers qu’ils avaient laissés et qui voletaient ça et là. De Fido, pas de trace !
Tout à coup, comme il faisait le tour du campement abandonné, il s’arrêta, l’œil fixe : à ses pieds était une grosse pierre aux arêtes aigués ; des poils y étaient collés. Il la ramassa, et examina attentivement les poils courts et marron.
« Mais ce sont les poils de Fido, se dit-il angoissé. Je reconnaitrais ses poils jaunes et marron n’importe où ! Les brutes ! Papa les a fait surveiller par Fido et ils lui ont lancé ce caillou. Ils ont dû l’assommer ! »
Le pauvre Jeannot continuait de regarder la pierre fixement, n’en pouvant croire ses yeux. Il s’assit sur un tronc d’arbre tombé près de là. Non loin du tronc, il vit un morceau de viande. Pourquoi les chiens si maigres des bohémiens avaient-ils dédaigné cette aubaine ? Il le ramassa, l’examina : cette viande avait une drôle d’odeur.
« Je jurerais qu’elle est empoisonnée, se dit-il… à moins encore qu’ils n’aient voulu droguer Fido pour l’emporter plus aisément… L’homme aux boucles d’oreilles semblait s’intéresser beaucoup à lui… Dieu merci, Fido a eu assez de flair pour ne pas y toucher… Oh ! Fido, où peux-tu bien être ? Est-ce que les bohémiens t’ont emmené ? »
Jeannot ne savait que faire.
« Je n’irai pas à l’école cet après-midi, décida-t-il enfin. Je veux découvrir l’endroit où sont allés les bohémiens. S’ils ont emmené Fido, je le trouverai n’importe comment, et je sauverai mon chien. Fido, de toute façon, je te sauverai ! »





CHAPITRE XV


 Le prisonnier délivré
APRÈS un dernier regard au campement des bohémiens. Jeannot retourna à la ferme. Son père était déjà retourné à son travail ; sa mère se reposait.
« Ne la dérangeons pas, se dit Jeannot. Du reste, si je lui dis que je vais à la recherche des bohémiens, elle voudra surement que j’attende le retour de papa pour qu’il vienne avec moi. Or, c’est tout de suite qu’il faut voir ce qui se passe là-bas. »
Pour aller plus vite, Jeannot aurait bien emprunté le vélo du valet de ferme, mais Guillaume lui aurait posé un tas de questions et aurait voulu savoir où il comptait aller.
« J’irai à pied, décida-t-il. Si j’emmenais un de nos chiens ? Il pourrait m’être utile. Je vais prendre Noiraud. Il aime bien faire une promenade de temps en temps. »
Jeannot appela Noiraud. Il avait une façon de siffler différente pour chacun des chiens de la ferme. Noiraud l’entendit du haut de la colline, et, tout joyeux de l’aubaine, accourut ventre à terre. Soucieux et impatient, Jeannot l’attendait devant le portail.
« Viens vite avec moi, Noiraud ; les bohémiens ont enlevé Fido. Ils ont dû l’assommer avec ce caillou. Il faut que tu m’aides à le retrouver. »
Noiraud flaira le caillou. Il reconnut aussitôt l’odeur de Fido et leva sur Jeannot des yeux inquiets.
« Viens, Noiraud. Partons vite, avant qu’on ne nous voie. »
Ils quittèrent la ferme sans être aperçus. Bientôt ils atteignirent l’endroit où les roulotes, sortant du pré, s’étaient engagées sur le chemin qui conduisait à la grand-route. On voyait encore, très nettes, les traces des roues.
« Suivons-les », dit Jeannot.
Mais lorsqu’il arriva sur la chaussée goudronnée, il ne distingua plus de traces. Heureusement un cantonnier travaillait sur le bas-côté.
« Dites, monsieur, demanda Jeannot, avez-vous vu passer les roulotes des bohémiens ? Savez-vous de quel côté ils sont allés ?
— Oui. Ils sont partis vers la ferme que tu vois là-bas. Ils avaient cinq ou six voitures.
— Avaient-ils un chien de berger avec eux ? » L’homme réfléchit :
« Non, je ne crois pas ; je n’ai vu que deux roquets affamés qui ont rôdé autour de la musette où je mets mon casse-croute. »
Jeannot remercia le cantonnier et reprit sa route flanqué de Noiraud qu’il retenait à grand-peine auprès de lui.
Bientôt, ils se trouvèrent devant un embranchement. Quelle route les bohémiens avaient-ils bien pu prendre ? Et personne à qui demander un renseignement !
Tout à coup Jeannot aperçut une fillette qui le regardait curieusement par-dessus le mur de son jardin. C’était une toute petite fille.
« Dis donc, petite, as-tu vu passer des bohémiens par ici ?
— Qu’est-ce que c’est, des bohémiens ?
— Des gens qui ont la figure et les cheveux tout noirs. Ils voyagent dans de petites maisons en bois avec des roues.
— Ah oui ! dit la fillette. J’ai vu passer de drôles de maisons sur des roues avant le déjeuner. Elles sont allées par là. »
Après l’avoir remerciée d’un sourire, Jeannot repartit en hâtant le pas. Deux kilomètres plus loin, il aperçut enfin les roulotes arrêtées dans un pré, au bord d’un ruisseau.
Déjà Noiraud s’élançait. Jeannot eut tout juste le temps de le retenir par son collier et de se jeter avec lui derrière une haie touffue. Un des chiens du campement avait dressé l’oreille et aboyait furieusement.
Les bohémiens regardèrent en direction de la route, mais ne remarquèrent rien. Jeannot risqua un œil entre les branches :
« Oh ! Noiraud, murmura-t-il consterné, comment allons-nous faire pour approcher des roulotes sans alerter ces maudits chiens ? Il va falloir attendre la nuit noire et que tout dorme dans le campement ! »
Ce fut pour Jeannot, immobile dans sa cachette avec son chien pelotonné contre lui, un interminable après-midi. Tandis que Noiraud dormait d’un œil, le gamin observait le campement. Les enfants jouaient autour des roulotes. Une des femmes alluma un feu pour préparer le souper ; enfin, vers le soir, les hommes détachèrent les chevaux pour les mener boire au ruisseau.
« C’est bizarre, Noiraud, chuchota Jeannot qui suivait leurs allées et venues, regarde bien : toutes les roulotes ont leurs portes ouvertes, sauf une : je jurerais que mon pauvre Fido y est enfermé ! »
La nuit tomba enfin. Dès qu’il vit les bohémiens installés pour leur souper et leurs deux chiens occupés à ronger les os qu’on leur jetait, Jeannot sortit de sa cachette. Son corps et ses membres étaient raidis par la fraicheur du soir et l’immobilité de cette longue attente. Il franchit la haie, puis, à pas de loup, avança jusqu’à la roulote qui demeurait fermée. Déjà il s’apprêtait à gravir les quelques marches qui y conduisaient, lorsqu’un des bohémiens l’aperçut. Il bondit et l’empoigna par un bras.

« Qu’est-ce que tu fais là, gamin ? »
Noiraud gronda si fort que l’homme lâcha prise.
En même temps, les chiens des bohémiens étaient accourus en aboyant.
« Attention, Noiraud ! » s’écria Jeannot au milieu du vacarme.
Noiraud se moquait bien de ces bâtards affamés : il se jeta sur le plus proche et l’envoya au sol ; l’autre s’enfuit en poussant des cris de frayeur.
De tous les coins du campement, les hommes et les femmes s’étaient précipités vers la roulote en criant.
« Bravo, Noiraud ! » fit Jeannot, et, réconforté par ce premier succès, il se tourna résolument vers les bohémiens :
« Où est mon chien ? Vous l’avez emporté après l’avoir assommé avec cette pierre. Je sais qu’il est dans cette voiture.
— Tu te trompes, mon petit, fit l’un des hommes, nous n’avons pas d’autres chiens que ceux que tu as vus.
— Alors, laissez-moi voir si mon chien n’est pas dans cette voiture.
— Quand on te dit que ton chien n’est pas là ! Est-ce que tu nous prends pour des voleurs ? »
Jeannot s’arrêta, hésitant ; soudain il crut entendre un gémissement étouffé : la voix de Fido !
« Mon chien est là-dedans ! s’exclama-t-il. J’en suis sûr. Je l’entends ! »
D’un bond il fut au haut des marches de la roulote ; il allait ouvrir la porte quand les bohémiens s’avancèrent pour l’en empêcher. Heureusement Noiraud était là et lança des aboiements si furieux que les hommes n’osèrent pas faire un pas de plus.
Sans perdre un instant, Jeannot pénétra dans la voiture ; il appela :
« Fido ! Fido ! Es-tu là ? »
Des aboiements assourdis lui répondirent. Ils venaient du fond de la roulote où Jeannot aperçut une masse sombre. En un instant, il eut sorti son couteau de poche et ouvert le sac où le pauvre Fido était à demi étouffé. Celui-ci jaillit hors de sa prison. Il se jeta sur son maitre, léchant ses mains et son visage.
« Mon vieux Fido, te voilà délivré ! Laisse-moi te tâter pour voir si tu n’es pas blessé. »
Au-dehors, cependant, les bohémiens furieux restaient attroupés. Noiraud avait fort à faire pour les retenir. Jeannot apparut avec Fido :
« Prenez garde ! cria-t-il. Laissez-moi sortir, ou je lance mes deux chiens sur vous ! »
La taille et les crocs des deux bêtes, le ton résolu de Jeannot firent réfléchir les bohémiens. Ils se savaient en faute et comprirent qu’il était inutile d’insister. Nos amis purent quitter le campement sans être inquiétés.
Harassé, transi de froid et mourant de faim, Jeannot rentra triomphalement à la ferme avec ses deux compagnons.
Quelle joie pour ses parents qui se demandaient avec angoisse ce qu’il était devenu, et quelle bonne surprise pour eux de retrouver ce cher Fido qu’ils croyaient bien perdu !
Jamais chiens ne furent fêtés et gâtés comme Noiraud et Fido ce soir-là. Ils l’avaient bien mérité !

 



CHAPITRE XVI


 Le vilain roquet
DEPUIS quelques jours, M. Perrot semblait soucieux :
« Je suis bien déçu, dit-il à sa femme, la vente de nos agneaux a rapporté beaucoup moins que je n’espérais.
— Et nos poules ne pondent presque plus en ce moment, ajouta la fermière. Nous allons être un peu à court d’argent ce mois-ci.
— Tu peux prendre tout ce qu’il y a dans ma tirelire, maman, proposa Jeannot. J’avais mis cet argent de côté pour ton anniversaire, mais, si tu en as besoin, prends-le. Je voulais encore acheter quelque chose, mais cela peut attendre.
— Quoi donc ? demanda le père.
— Tu n’as donc pas remarqué que le collier de Fido est tellement vieux qu’il est près de casser ? Aussi je pensais lui acheter un de ces beaux colliers, tu sais, avec de gros clous de cuivre. Mais cela ne presse pas ; Fido a tout le temps. »
Mme Perrot se mit à rire :
« Non, non ! C’est bien gentil à toi de nous offrir tes économies, mais j’espère que nous pourrons nous en passer. Garde ton argent, mon petit.
— Nous nous débrouillerons d’une façon ou d’une autre, ne t’inquiète pas », dit M. Perrot, et il ajouta en caressant Fido : « Tu auras un beau collier tout neuf, mon brave Fido. Tu en mérites des douzaines ! »
Quelques jours après cette conversation, au moment du déjeuner, Jeannot tendit à sa mère une lettre que le facteur venait de lui remettre. Il paraissait très excité :
« Elle vient de Paris, maman ; de qui peut-elle bien être ?
— Tu es bien curieux, il me semble, fit Mme Perrot en riant. Voyons donc ce qu’elle dit. »
Elle ouvrit la lettre. À peine eut-elle commencé à la lire qu’elle s’exclama :
« Quelle aubaine ! C’est une vieille demoiselle, parente de nos amis Couderc, qui désire se reposer à la campagne. Elle me demande de la prendre en pension. Le prix qu’elle nous donnera va nous aider à vivre. Tout s’arrange, comme vous voyez !
— Quelle chance, maman ! Juste au moment où tu avais besoin d’argent ! J’essaierai d’être bien tranquille. Je sais que les vieilles dames détestent le bruit.
— Elle viendra avec son chien, poursuivit Mme Perrot. Espérons qu’il s’entendra avec les nôtres. »
Mlle Couderc arriva la semaine suivante. C’était une grande et maigre personne, à la mine renfrognée. Elle marchait très droite comme un soldat à la parade, et Jeannot se sentit tout intimidé devant elle. Dans ses bras, elle portait un petit foxterrier de six mois au poil luisant qui se mit à aboyer dès qu’il vit Jeannot.
« Ta figure n’a pas l’air de lui revenir, observa Mlle Couderc ; il sera plus gentil quand il te connaitra. »
Fido s’avança pour voir le nouveau venu, mais le fox était si furieux qu’il se débattit dans les bras de sa maitresse pour s’élancer sur le chien de berger.
« Mon Dieu ! s’exclama la demoiselle, j’espère que ce gros chien ne va pas se jeter sur mon petit Kiki ! J’ai horreur de ces énormes bêtes ! »
« Allons-nous-en, Fido, dit Jeannot mécontent. Décidément, je ne crois pas que je vais m’entendre avec cette vieille dame ni avec son chien ! »
Quelques instants plus tard, lorsque les chiens de berger arrivèrent à la ferme pour leur repas, Kiki les accueillit avec des aboiements rageurs. Surpris par la présence de cet étranger et par son accès de colère, les braves bêtes s’assirent autour du fox et se mirent à l’observer curieusement.
« Rrrrra ! Rrrrra ! sortez d’ici ! braillait le roquet. Qu’est-ce que vous venez faire ici, dans ma cour ? Filez, ou je vous mords !
— Ne t’excite pas comme ça, dit Fido sans s’émouvoir, nous sommes ici chez nous. Et surtout ne t’avise pas de nous mordre ; ça pourrait te couter cher ! T’as de la chance que nous ayons bon caractère !
— Voyez-moi ce gringalet ! gronda le vieux Bob. Est-ce qu’on ne pourrait pas le chasser d’ici ?
— Non, il appartient à une vieille dame qui est venue habiter la ferme, répondit Fido.
— Rrrra ! Rrrra ! Rrrra ! fit le roquet ; c’est pas moi qui suis à elle, c’est elle qui est à moi !
— Alors, pourquoi te laisses-tu porter tout le temps dans ses bras, comme une poupée ? demanda Fido méprisant.

— Si vous m’insultez, répliqua le fox, je le dirai à la fermière et elle vous chassera de la cour.
— Tu n’es qu’un petit sot ! fit Robin en découvrant ses crocs. Tu commences à nous ennuyer. Calme-toi, si tu ne veux pas qu’on t’écourte les oreilles ! »
Robin allait passer aux actes, quand la vieille demoiselle, alertée par le bruit, sortit dans la cour. Elle s’élança vers son cher Kiki et le prit dans ses bras.
« Vilaine bête ! N’as-tu pas honte de t’en prendre à un chien aussi petit ? Je me plaindrai à M. Perrot. Gare au fouet ! »
Robin tourna dédaigneusement le dos et s’éloigna suivi de ses compagnons.
« Le fouet ! Elle radote, ma parole ! firent-ils en chœur. A-t-on jamais fouetté des chiens de berger ?
— Quel morveux ! dit Noiraud. Il aurait pu jouer avec nous s’il savait vivre. Tant pis pour lui : quand je pourrai lui lancer un coup de dent, il n’y coupera pas. Ça lui apprendra ! »
Hélas ! au lieu de s’améliorer, Kiki semblait devenir chaque jour plus insupportable. Toujours il inventait de nouvelles taquineries dont les gros chiens étaient les victimes. À peine leur soupe était-elle servie, que déjà Kiki avait fourré son nez dedans. Il saisissait au vol l’os ou le biscuit destiné aux chiens de berger et le croquait à leur nez. Et pourtant que de bonnes choses Mlle Couderc lui donnait pour le nourrir ! Biscuits sucrés, chocolat ; rien ne lui était refusé !
Parfois les gros chiens, excédés, cherchaient une vengeance, et il faut bien reconnaitre que Kiki n’avait pas toujours la vie belle à la ferme des Perrot : il lui fallait être sans cesse sur ses gardes de crainte qu’un gros chien ne s’embusque quelque part pour lui sauter dessus au bon moment. Mais, vif comme la poudre, Kiki leur échappait sans peine.
Pourtant, à la longue, les choses se gâtèrent. Curieux en diable, Kiki trottait partout dans la ferme. Il pénétra même un jour dans la cabane du berger et découvrit la musette où celui-ci gardait son repas. L’odeur lui en parut nouvelle et agréable. En un clin d’œil il dévora les tartines qu’André avait préparées.
Comme il sortait de la cabane en se pourléchant les babines, il se trouva nez à nez avec Robin. Celui-ci le flaira et reconnut tout de suite l’odeur du lard et du fromage du berger.
« Voleur ! aboya-t-il en se précipitant sur le fox, tu as chipé le souper d’André, sale petit voleur, tu vas me payer ça ! »
Mais Kiki s’était déjà éclipsé et réfugié auprès de sa maitresse qui, non loin de là, cueillait des fleurs dans le pré.
« Mon pauvre petit ! s’écria Mlle Couderc, es-tu fatigué ? Viens vite vers ta maitresse ! Viens ! » et elle prit Kiki dans ses bras.
« Le lâche ! » gronda Robin pendant que Kiki, du haut de son refuge, aboyait furieusement toutes les injures qu’il pouvait trouver, « attends un peu que je te trouve seul ! Tu verras, sale petit chapardeur ! »
Imaginez la colère du berger lorsqu’il découvrit sa musette vide ! Il n’avait pas remarqué la présence du fox dans le pré, et pensa que le voleur ne pouvait être que l’un de ses chiens. Jamais encore cela ne leur était arrivé. Comment croire que ces bêtes bien dressées avaient fait une chose pareille ? Cette pensée le chagrinait. Il les appela et les gronda sévèrement. Les pauvres bêtes l’écoutèrent, l’oreille basse, l’air malheureux.
« Et tout ça, grogna Noiraud furieux, à cause de ce gringalet ! Écoute, Fido, tu vas le suivre en te cachant le plus possible et, quand tu pourras l’attraper, apporte-le-nous ; on lui apprendra comment on punit les voleurs. »

 



CHAPITRE XVII


 La punition
LES CHIENS de la ferme ne pouvaient comprendre pourquoi, gâté comme il l’était, Kiki avait englouti si voracement le repas du berger. Mais il n’était pas facile de le punir.
Immobile, en sentinelle dans la cour, Fido surveillait le fox du coin de l’œil, prêt à bondir dessus à la première occasion. Impossible ! La vieille demoiselle était toujours là ; dès que le chien faisait un mouvement, Kiki se réfugiait dans ses jupes et de là jappait insolemment après son ennemi.
Un matin que cette scène se renouvelait, Mlle Couderc appela :
« Jeannot ! Jeannot ! Ton chien nous ennuie. Viens le chercher. »
Jeannot, qui aidait le valet de ferme à nettoyer les étables, sortit dans la cour et vit son chien allongé placidement, la tête entre les pattes, tandis que le roquet aboyait furieusement.
« Mais Fido ne fait rien de mal, mademoiselle », dit-il, et il ajouta, impatienté, « après tout, il est ici chez lui aussi bien que Kiki.
— Je n’aime pas qu’on me parle de la sorte ! répliqua aigrement la demoiselle. Et puis, tu aurais pu t’habiller convenablement : tu es malpropre et ton chandail est troué.
— Tout de même, mademoiselle, vous ne voudriez pas que je mette ce que j’ai de mieux pour nettoyer les étables ! Je ne serais pas venu vous trouver dans cette tenue si vous ne m’aviez pas appelé.
— Toi et ton chien, vous êtes aussi malpropres l’un que l’autre ! s’écria Mlle Couderc. Fido aurait besoin d’un bon coup de brosse ; et puis, regarde son collier : il tombe en morceaux !
— Je l’ai déjà brossé ce matin, mais il a gardé les moutons là-haut et s’est roulé dans les bruyères. Quant à son collier, il est surement en bien mauvais état ; j’ai commencé à économiser pour lui en acheter un autre ; mais c’est bien cher !
— Oui, bien sûr…, dit Mlle Couderc radoucie. Mais je t’en prie, appelle Fido. Rien qu’à le voir, Kiki se met à aboyer et me casse les oreilles. »
Sans un mot de plus, Jeannot appela son chien et lui fit signe de retourner vers les moutons. Les jours suivants, Fido continua à guetter Kiki, attendant toujours le moment où il pourrait enfin lui administrer une bonne rossée.
Et justement, un soir, il crut bien l’occasion venue.
Pendant que Mlle Couderc bavardait dans la laiterie avec Mme Perrot, Kiki s’échappa dans la bassecour et fila droit vers la mare. Il se mit à aboyer à plein gosier après les canards. Ceux-ci, terrorisés, s’enfuirent de l’autre côté de l’eau, à la grande joie du roquet qui fit en galopant le tour de la mare et recommença son manège. Alors, Fido bondit derrière lui, aboyant de toutes ses forces. Le fox sursauta de frayeur. Il voulut s’enfuir, mais Fido coupait sa retraite. Le roquet se mit à pleurer lamentablement.
« Inutile d’appeler ta maitresse, sale petit roquet ! Cette fois, je te tiens ! » gronda Fido.
Mais Kiki n’allait pas se laisser attraper si aisément. Il sauta dans l’eau avec l’espoir d’échapper à son agresseur. Malheureusement, quand il fut au milieu de la mare, ses pattes se prirent dans les herbes et il commença à couler, étouffé par l’eau boueuse qu’il essayait de rejeter.
Fido le considérait avec étonnement. Qu’arrivait-il au fox ? Quel nouveau tour avait-il inventé ? À quel jeu se livrait-il ?
À ce moment des appels retentirent :
« Kiki ! Kiki ! Où es-tu ? »
Mlle Couderc traversa la cour.
« Mon Dieu ! s’exclama-t-elle quand elle fut près de la mare, mon pauvre Kiki ! Mais tu vas te noyer, mon pauvre petit ! Comment es-tu tombé là-dedans ? »
Que faire pour le tirer de là ? Elle allait et venait au bord de l’eau, jetant autour d’elle des regards affolés, cherchant qui pourrait l’aider.
Fido comprit alors que le fox était en danger ; oubliant ses griefs et ceux de ses camarades, il se précipita dans la mare, attrapa le noyé par son collier, le remonta à la surface et le ramena à terre, non sans mal, car le fox se débattait comme un perdu. Il déposa le précieux Kiki aux pieds de sa maitresse. Mlle Couderc était si émue qu’elle ne remarqua même pas que Fido, en se secouant, l’aspergeait d’eau sale et de boue.
« Tu es une brave bête, Fido, lui dit-elle, les larmes aux yeux. Mon Kiki ne t’aimait guère, et pourtant tu l’as sauvé. Pour te récompenser, je t’achèterai un collier magnifique ! »

À partir de ce jour-là, le fox, tout honteux de sa triste aventure, se montra plus sociable. Il cessa de japper sans raison après les autres chiens ; il ne chipa plus leur pâtée ou leurs biscuits. Il leur posait même des tas de questions sur la ferme, leurs maitres, leur travail, comme si cela l’intéressait vraiment.
« Ce n’est pas un mauvais petit, admit Robin au bout de quelques jours. S’il continue comme ça, on pourra lui apprendre des tas de choses à ce Parisien. Et sa maitresse, demanda-t-il à Fido, est-ce qu’elle va vraiment t’acheter un collier neuf ? »
Fido demeura prudent :
« Ce n’est pas impossible », grogna-t-il.
En réalité, il n’en espérait pas tant. Eh bien, il avait tort !
Un beau matin, le facteur apporta à Jeannot le plus merveilleux collier qu’il ait jamais rêvé pour son Fido : en beau cuir marron, avec une boucle et de gros clous de cuivre tout autour.
Le gamin n’en revenait pas. Il ne savait comment remercier la vieille demoiselle. Et Fido donc ! Était-il assez fier quand il alla faire admirer son collier neuf à ses camarades !
Cette fois, tous s’accordèrent pour admettre qu’après tout Mlle Couderc et son Kiki n’étaient pas aussi déplaisants qu’on l’avait d’abord pensé. Et – le croiriez-vous ? – lorsque les vacances de la vieille demoiselle prirent fin, tous regrettèrent son départ et celui du petit chien.





CHAPITRE XVIII


 L’agneau égaré
UN MATIN de septembre, comme Jeannot s’amusait à tailler un sifflet dans une branche de coudrier, son père l’appela :
« Aujourd’hui, j’ai besoin de toi, Jeannot, André est malade.
— Rien de grave, au moins, papa ?
— J’espère que non. Mais il faut que je le remplace à la ferme, et je compte sur toi pour conduire les moutons au marché. Ton oncle Henri se charge de les vendre ; il est prévenu et t’attendra vers une heure sur le champ de foire. Après tout, seize moutons et quatre agneaux ne font pas un bien gros troupeau, et avec l’aide de Fido tu t’en tireras. »
Vous pensez si Jeannot était ému et fier de se voir confier pareille mission. Quelle joie aussi de songer que Fido l’accompagnerait ! Il était sûr qu’avec lui tout se passerait bien.
Quant à Fido, il ne savait comment manifester sa joie. Tandis qu’il dressait ses deux oreilles en écoutant son maitre, le panache de sa longue queue balayait vigoureusement le sol ; puis il se dressait soudain, posait ses pattes de devant sur les épaules de Jeannot et lui léchait la figure.
Quelques jours plus tôt, il avait vu André compter et mettre à part les moutons et les agneaux destinés à la vente. Il savait très bien ce qu’il avait à faire.
Pendant que Jeannot se préparait, M. Perrot emmena Fido chercher les moutons. Le chien était tellement pressé de partir pour le marché qu’il essaya d’ouvrir la claie qui servait de porte à l’enclos en la poussant de toutes ses forces.
« Oh ! Oh ! s’écria le fermier en riant, attends au moins que j’aie détaché la porte ! Voilà ! À présent, fais sortir les bêtes et mène-les à la ferme où Jeannot t’attend. Tâchez que toutes arrivent saines et sauves au marché ! »
En apercevant le petit troupeau que Fido poussait bon train devant lui, Jeannot hurla de joie.
« Vite ! Vite, Fido ! Dépêchons-nous ! Il est déjà dix heures et demie ! Jamais nous ne serons à la ville à une heure ! »
Il jeta sur son épaule la musette qui contenait son déjeuner et celui de Fido, et les voilà partis, Jeannot marchant derrière le troupeau, à grandes enjambées comme un homme, le chien trottant à ses côtés, sauf quand, de temps à autre, il fallait regrouper les moutons sur le côté droit de la route ou les empêcher de brouter au long des haies et des fossés.
Chemin faisant, Jeannot rencontrait des camarades. Alors il allongeait le pas et se mettait à siffloter, l’air important.
« Tu les mènes au marché ? lui criaient-ils.
— Oui ; faut que j’y-sois pour une heure. Pas le temps de m’arrêter ! Allons, Fido ! »
Ses camarades lui lançaient des regards d’envie, tandis qu’il se redressait fièrement.
À midi, ils arrivèrent à un pré communal. Une haie chargée de mures énormes le bordait.
« Arrêtons-nous là, Fido, dit Jeannot. Écarte un peu les bêtes de la haie et reviens ici pour déjeuner. Nous avons largement le temps. »
Jeannot s’assit sur une touffe de bruyère, son compagnon près de lui. Le gamin sortit de sa musette les tartines beurrées, le jambon, le fromage et le morceau de gâteau que sa mère y avait mis, et, pour son chien, des biscuits et un gros os.
Tout en mangeant, Fido ne quittait pas le troupeau des yeux. De temps à autre, il lâchait son os pour ramener une bête qui s’éloignait un peu trop. Son agitation finit par agacer Jeannot. Il rappela son chien :
« Ici, Fido ! Cesse donc de courir comme ça ! Les bêtes sont bien dans ce pré. Laisse-les tranquilles ! »
Il compléta son repas avec un copieux dessert de mures délicieuses cueillies au long de la haie puis s’apprêta à repartir. Depuis un moment déjà, Fido recommençait à s’agiter comme s’il sentait que son maitre se mettait en retard. Jeannot se décida enfin à regarder sa montre :
« Mon Dieu ! une heure moins vingt ! Jamais nous n’arriverons à l’heure au rendez-vous ! Vite ! Vite, Fido, rassemble le troupeau, et en route ! »
Il jeta rapidement un regard au petit troupeau :
« Tous sont bien là ? Oui ; il semble au complet », se dit-il.
Pourtant Fido s’agitait comme si quelque chose n’allait pas à son gré. Au lieu de trotter à côté de son maitre comme avant l’étape, il ne cessait de tourner autour du peloton, reniflant les bêtes tour à tour.
« Ici, Fido ! lui cria Jeannot impatienté par cet étrange manège. Laisse-les donc tranquilles ! »
Mais le chien était inquiet, et même, à un certain moment, il repartit en direction du pré où ils avaient déjeuné. Cette fois, Jeannot se mit en colère tout de bon :
« Par ici, Fido ! Où t’en vas-tu ? Es-tu fou ? »
Le chien s’arrêta un instant comme s’il hésitait entre deux appels, puis il rejoignit le troupeau à regret.
Enfin, ils arrivèrent au marché où l’oncle Henri les attendait :
« Ah ! ah ! te voici, mon Jeannot, avec tes moutons et ton chien ; un vrai fermier, ma parole ! Bravo ! Tu n’as que dix minutes de retard. Je vais m’occuper de vendre tes bêtes. Pendant ce temps, tu pourras aller t’acheter de la glace ou un soda. Tu l’as bien mérité ! »
C’est alors seulement que Jeannot eut l’idée de compter son troupeau. Tous les moutons étaient là ; mais les agneaux ? Hélas ! il avait beau compter et recompter, il n’en trouvait que trois ! Le quatrième avait disparu !
Jeannot pâlit. Qu’allaient dire son oncle et ses parents ? Ils n’auraient plus confiance en lui ! Il regardait son chien tristement, honteux de sa sottise. Que n’avait-il écouté l’instinct de Fido au lieu de rabrouer son chien quand il voulait retourner en arrière à la recherche du fugitif !
« Wou ! Wou ! » aboyait Fido doucement. Ses bons yeux, fixés sur ceux de son maitre, semblaient dire : « Ne t’inquiète pas, viens avec moi ; viens chercher l’agneau ; nous le retrouverons, tu verras ! »
Jeannot chercha des yeux l’oncle Henri pour l’avertir. À quelques pas de là, celui-ci discutait avec un autre fermier. Au moment où Jeannot s’avançait pour lui parler, son oncle se retourna et lui cria :
« Attends-moi ici un instant avec les moutons. J’ai à régler un achat de porcs. Je reviens tout de suite. »
Il s’en alla.
Quelle malchance ! Impossible de partir à la recherche de l’agneau égaré !
D’ordinaire, Jeannot trouvait grand plaisir à observer et à entendre les bruits du marché aux bestiaux. Il écoutait les boniments des camelots, et s’amusait des interminables discussions entre fermiers et marchands de bestiaux. Mais ce jour-là, indifférent à tout, il ne pensait qu’au moyen de réparer sa sottise.
Il voulut confier son souci à Fido. Celui-ci avait disparu. Il s’était esquivé sans bruit depuis un moment déjà, et Jeannot l’aperçut, rôdant autour des autres parcs à moutons du marché. Le chien atteignit bientôt l’extrémité du champ de foire et, le nez au sol, trotta vers la route par laquelle ils étaient venus.
Chemin faisant, Fido flairait les odeurs d’autres troupeaux qui venaient de passer là. L’une d’elles lui rappela celle de l’agneau perdu ; il la suivit. Elle l’entraina dans une direction opposée à la ville. L’agneau avait dû se mêler à un autre troupeau. Toujours flairant, Fido continua son chemin.
Enfin, il vit un troupeau dans un pré au bord de la route, et là, seul contre une haie, l’air pitoyable, le fugitif !
Fido se précipita sur lui, le flaira. C’était bien lui ! Il s’apprêtait à le pousser vers la route, quand les chiens qui gardaient le troupeau s’élancèrent vers lui en aboyant.

« Ce petit-là est à moi ! grogna Fido. Laissez-moi l’emmener. »
Les autres chiens flairèrent l’agneau qui tremblait de peur. Non, cette bête n’était pas des leurs ! Ils n’insistèrent pas. Fido put conduire l’agneau jusqu’à la route sans éveiller l’attention du berger, puis, à toute allure, il le poussa jusqu’au marché.
Avec quelle impatience Jeannot l’attendait ! Il se doutait bien que son chien ne l’avait pas abandonné pour errer dans la foire ; aussi regardait-il anxieusement de tous côtés : qui sait ? peut-être Fido arriverait-il avec l’agneau avant le retour de l’oncle Henri ?
« Quelle chance si mon oncle pouvait tarder un peu ! » se disait Jeannot. Mais comment espérer que Fido retrouverait tout seul le fugitif ? Surement, l’agneau devait être perdu !
L’oncle Henri revint enfin. En le voyant approcher, Jeannot eut un serrement de cœur. Mais au même moment, ô miracle ! à l’autre bout du marché, Fido apparut derrière l’agneau qui trottait péniblement !
Jeannot n’en pouvait croire ses yeux. Pourtant, c’était bien son agneau que Fido lui ramenait !
« Eh bien, fit l’oncle Henri étonné, d’où vient celui-ci ? L’avais-tu laissé sortir du parc, Jeannot ? Ton père m’a parlé de seize moutons et de quatre agneaux ; voyons si le compte y est ? »

Eh oui, le compte y était.
« Bravo, mon neveu ! Voilà du beau travail ! Je dirai à ton père qu’on peut se fier à toi. À présent, va acheter une glace, mon petit, et fais un tour en ville avant de rentrer chez toi. »
Mais Jeannot n’avait pas envie de se promener ni de se régaler d’une glace qu’il n’avait pas méritée. Il remercia son oncle en rougissant, et reprit aussitôt le chemin de la ferme.
Tout en marchant, il se demandait ce qu’il allait faire : avouerait-il sa faute ? Il pouvait ne rien dire : personne ne saurait qu’il avait perdu un des agneaux…
Il était las et affamé quand il parvint à la ferme. Son père vint à sa rencontre à l’entrée de la cour :
« Ah ! te voilà, fiston ! Tout s’est-il bien passé ? As-tu bien remis toutes nos bêtes à ton oncle ? »
Jeannot rougit jusqu’aux yeux :
« Oui, papa. »
M. Perrot posa affectueusement sa grosse main sur l’épaule de son fils :
« Henri a dû être content de toi, je pense.
— Oui, papa, dit Jeannot très gêné.
— Eh bien, moi aussi, mon grand. Tu es un rude gaillard, et je ne vois pas beaucoup de gamins de ton âge qui se seraient aussi bien tirés d’affaire ! »
Devant tant de compliments qu’il ne croyait pas mériter, Jeannot n’y put tenir :
« Ne dis pas ça, papa ! fit-il tout confus, ne dis pas ça ! Il manquait un des agneaux quand je suis arrivé au marché, et par ma faute encore ! J’avais oublié de compter nos bêtes après l’étape. Heureusement, Fido l’a retrouvé, et ramené au marché tandis que j’attendais mon oncle. Pardonne-moi, papa. Je sais que tu ne pourras plus me faire confiance maintenant, mais il fallait que tu saches !
— Comment, mon Jeannot, mais j’aurai confiance en toi plus que jamais ! C’est très courageux d’avouer ce que tu as fait. Allons, n’aie plus cet air malheureux ! Tiens, voilà un billet pour t’acheter quelque chose. »
Le visage de Jeannot s’éclaira d’un sourire radieux :
« Oh ! merci, papa ! Tu es vraiment chic ! Merci de ne pas m’avoir grondé. Je te promets de ne plus jamais être négligent. »
M. Perrot se mit à rire :
« Oh ! pour ça, je suis sans crainte ! »
Jeannot appela Fido : c’était lui qui méritait la récompense.
« Viens ici, Fido ! lui cria-t-il. Viens que je te gâte pour ton beau travail d’aujourd’hui. »
Il courut à la boucherie du village où il acheta un gros morceau de viande. Jamais Fido n’avait été à pareille fête. Il était fou de joie et faillit renverser son jeune maitre dans son désir de lui montrer son affection et sa gratitude.

 



CHAPITRE XIX


 Les pillards
DEPUIS quelques semaines, Mme Perrot était très fière de sa bassecour. Jamais elle n’avait eu autant de poules ni recueilli autant de beaux œufs. Ses couvées de canetons avaient réussi au-delà de ses espérances : cinq poules avaient couvé des œufs de cane et tous, sauf un, avaient éclos. Maintenant, cinquante-deux petites boules de duvet jaune trottinaient par toute la cour avec de drôles de pépiements, en agitant une queue minuscule. Jeannot s’étonnait :
« Maman, pourquoi les canes ne couvent-elles pas elles-mêmes leurs œufs ?
— Les canes sont de mauvaises couveuses, expliqua Mme Perrot. Elles n’ont pas la patience de rester sur leurs œufs tout le temps nécessaire ; elles les abandonnent et les laissent au froid. »
Pendant que la fermière causait avec son fils, on entendit dans la cour des caquètements affolés.
« Va donc voir ce qui se passe, Jeannot ; on dirait qu’une des poules s’est blessée. »
Jeannot se précipita au-dehors. Bientôt sa mère entendit de grands éclats de rire ; elle sortit à son tour : c’étaient les canetons qui, pour la première fois, venaient de s’aventurer sur la mare. Le plus hardi s’était jeté à l’eau et voguait fièrement en poussant de petits cris de triomphe ; les autres l’avaient suivi.
Quant aux mères poules qui avaient couvé ces petits monstres, elles tournaient et retournaient autour de la mare, affolées :
« Clouck ! Clouck ! Voulez-vous sortir de là, petits vauriens ? Cette eau est glacée, et vous allez périr ! »
L’une d’elles essaya même de mettre une patte dans l’eau comme pour s’élancer au secours des imprudents, mais elle n’alla pas plus loin, et se remit à lancer des« clouck ! clouck ! » impuissants.
Jeannot revint vers sa mère :
« On dit qu’il ne faut pas compter ses poussins avant qu’ils ne soient éclos, mais je pense que tu peux compter tes canetons à présent, maman ; ce serait bien une malchance si tous ces canards ne vivaient pas jusqu’au moment où ils seront bons pour la vente. Alors papa et toi, vous n’aurez plus de soucis d’argent.
— Bien sûr, mon petit Jean, dit Mme Perrot joyeusement, et même nous pourrons peut-être t’acheter une bicyclette ; tu n’auras plus besoin d’emprunter celle de Guillaume. »
Jeannot retourna à la bassecour et entreprit de compter les poussins et les canetons ; ce n’était pas facile : il y en avait partout ! Hélas ! il les avait comptés trop tôt ! Le lendemain matin, sept canetons manquaient à l’appel. Jeannot était consterné.
Il se douta que les rats avaient repris leurs raids dans la bassecour : le gros chat de la ferme était mort quelques jours auparavant et n’avait pas été remplacé. Il courut annoncer le désastre à sa mère.
« Si nous pouvions élever nos poussins et nos canetons jusqu’à ce qu’ils deviennent des poulets et des canards bons à manger, dit-elle résignée, le métier de fermier serait trop beau. Il faut toujours s’attendre à ce que les corbeaux, les rats ou les renards nous en volent une partie. » Mais Jeannot ne pouvait souffrir la pensée que les mignonnes bestioles duveteuses qu’il avait vues s’ébattre si joyeusement dans la cour ou sur la mare deviennent la proie de ces horribles voleurs.
« Est-ce que Belle ne pourrait pas faire la chasse aux rats, maman ?
— Elle est trop vieille maintenant et plus assez leste. Peut-être ne les entend-elle pas très bien non plus ; il me semble qu’elle devient un peu sourde.
— Eh bien, je vais dire à Fido de monter la garde autour du poulailler. »
Le chien avait bien remarqué que les rats étaient devenus très hardis depuis la mort du chat. Il avait senti leur odeur dans la bassecour. Mais il rentrait des champs si fatigué que, la nuit, il dormait profondément et les rats ne l’éveillaient pas.
Le soir venu, Jeannot le fit coucher dans la cour près de la niche de Belle. Fido n’eut pas à attendre bien longtemps. Aussitôt la nuit tombée, il entendit le bruit des petites pattes qui trottaient du côté du poulailler et les cris aigus des rats en quête de leur souper.
D’un bond il fut au milieu d’eux et, vif comme un foxterrier, en tua trois en trois coups de dents. Le reste de la bande s’enfuit avec des cris de terreur.

« Ils ne sont pas près de revenir ! aboya Fido tout joyeux. C’est Jeannot qui sera content ! Si je lui portais ma chasse dans sa chambre ? »
Mais non. Cette idée ne plairait surement pas à la fermière, elle qui grondait le chien quand il s’avisait d’y cacher son os.
Le lendemain matin, au déjeuner, Fido vint déposer fièrement aux pieds de son maitre les trois rats qu’il avait tués.
« Bravo, mon vieux Fido ! s’écria Jeannot en le caressant vigoureusement. Je savais bien qu’on pouvait compter sur toi pour nous débarrasser de ces sales bêtes. Maintenant nos volailles ne craignent plus rien. »
Encore une fois, Jeannot se réjouissait trop vite. Quelques jours plus tard, un autre voleur bien plus dangereux que les rats vint piller le poulailler. En une seule nuit, trois poules disparurent !
« Le renard est revenu, dit M. Perrot d’un air soucieux. Nous n’en avons pas fini ! »
Par où avait-il bien pu pénétrer dans le poulailler ? Jeannot était sûr qu’il avait soigneusement fermé la porte la veille au soir. Il siffla son chien :
« Viens, Fido, allons voir ça ! »
Tous deux firent le tour du poulailler. En examinant la clôture avec soin, Fido ne tarda pas à découvrir par où le voleur était passé : une vieille planche mal clouée que, d’un coup de patte, il avait écartée. Des plumes y étaient encore accrochées.
Sans plus attendre, Jeannot cloua une planche neuve et boucha la brèche avec soin. À présent le pillard pouvait venir !
Mais Fido était moins tranquille que son maitre. Bellot et Robin lui avaient parlé d’un certain renard qui, depuis des années, faisait de terribles ravages dans les poulaillers des environs. Ils l’avaient chassé maintes fois sans jamais pouvoir l’attraper.
« C’est un vieux malin ! dit Bellot ; il a plus d’un tour dans son sac !
— Il doit avoir une femelle et des petits à nourrir, expliqua Robin ; c’est pour ça qu’il s’attaque aux fermes. Sûr qu’il reviendra à la nôtre ! Ouvre l’œil, Fido, et le bon ! Peut-être auras-tu plus de chance que nous ! »
Le renard revint en effet. Quelques jours plus tard, en ouvrant le poulailler, Jeannot eut un serrement de cœur : près de la clôture, des plumes voletaient au vent. Il compta les poules : deux manquaient encore !
« Je n’arrive pas à comprendre comment il a pu entrer cette fois, dit-il à son père. Il n’y a plus de trou nulle part, la porte était bien fermée et le grillage mesure bien deux mètres de haut !
— Ce n’est pas une clôture de deux mètres qui arrête un renard, expliqua M. Perrot. Ce sont des sauteurs de première force. Celui-ci a surement bondi par-dessus le grillage.
— Tu devrais bien l’attraper, ce maudit renard, mon vieux Fido », dit Jeannot.
Le chien agita la queue. Il veillerait au grain !
Pendant quatre nuits, le renard ne revint pas, mais la cinquième, Fido entendit soudain les canards pousser des « coin ! coin ! » de frayeur ; ils étaient sortis de leur abri et se pressaient les uns contre les autres au milieu de la mare. Sur le bord, une silhouette sombre s’enfuyait.
« C’est lui, se dit Fido ; et il emporte un canard, cette fois ! Allons-y ! »
Le chien contourna la mare à pas de loup, mais déjà le brigand l’avait aperçu. Il se glissa au travers de la haie sans lâcher le canard et s’enfuit à travers champs. Fido le suivit ventre à terre. Le renard lâcha sa proie pour aller plus vite. Il employa toutes les ruses imaginables pour brouiller sa piste : il sauta un ruisseau, remonta la rivière à la nage puis grimpa à nouveau sur la berge. À ce moment-là, Fido qui ne l’avait pas perdu de vue se précipita sur lui et crut bien l’avoir attrapé, mais, tout mouillé qu’il était, le renard lui échappa une fois encore. Et ce fut de nouveau une poursuite éperdue.
 



À un moment, le renard franchit un mur et se tapit immobile de l’autre côté dans l’espoir que le chien le dépasserait sans le voir ; Fido bondit à sa suite et retomba presque sur lui. Terrifié, le renard repartit à toute allure, talonné par le chien.
Le train se ralentit enfin : les deux bêtes n’en pouvaient plus. Mais le renard ne fut pas vaincu pour autant. Fido le suivait de près quand, soudain, il n’eut plus rien devant lui que la nuit ! Réfugié dans un de ses anciens terriers, le rusé compère s’était comme évanoui dans l’ombre au nez de Fido ahuri.
Tandis que le chien, hors de lui, aboyait et grattait devant le trou du renard, celui-ci, tapi tout au fond, lui cria :
« Inutile de te fatiguer davantage, mon vieux ! Je ne suis pas près de sortir d’ici. Jamais tu ne m’attraperas. Mais à coup sûr tu es le chien le plus rapide à qui j’aie jamais eu affaire. Ne crains rien : désormais je n’approcherai plus de ta ferme : tu m’as trop fait courir ! »
Fido n’insista pas. Mort de fatigue, il rentra à la ferme. Somme toute, il était content du résultat obtenu : il savait que le renard n’oserait plus venir piller la bassecour de ses maitres.

 



CHAPITRE XX


 Un malheur ne vient jamais seul
NI LES RATS ni le renard ne revinrent à la ferme et pourtant Mme Perrot ne put tenir sa promesse : Jeannot n’eut pas la bicyclette qu’il désirait si fort. Cette année-là fut pour les Perrot l’année de la mauvaise chance : la récolte de blé fut anéantie par la grêle ; quelques semaines après, la moitié des moutons moururent d’une étrange maladie, au grand désespoir du berger ; puis M. Perrot perdit le plus beau de ses veaux et deux vaches qui avaient mangé quelque herbe vénéneuse.
Le fermier et sa femme étaient découragés, et Jeannot bien malheureux. Mme Perrot faisait de son mieux pour gagner avec ses volailles de quoi subvenir aux besoins de la famille, mais l’argent manquait parfois à la ferme et les chiens faisaient souvent maigre chère.
M. Perrot les présenta cependant comme les autres années au concours des chiens de bergers, et Fido remporta plus de prix qu’aucun autre chien auparavant. Le fermier en fut si fier que, pour un moment, il en oublia ses déboires.
« Ce chien-là ne finira pas de nous étonner, ne cessait-il de s’exclamer pendant le concours. Il ne lui manque vraiment que la parole. »
Il n’était pas seul à trouver Fido extraordinaire : un Américain qui avait suivi le concours avec attention vint le trouver après la dernière épreuve.
« Votre chien ferait bien mon affaire, dit-il. Voulez-vous me le vendre ? Je vais tourner un film où il tiendrait à la perfection un rôle important. Je n’ai jamais vu une bête pareille. »
Jeannot ne put retenir un cri :
« Mais Fido n’est pas à vendre ! »
À tout hasard, M. Perrot s’informa :
« Combien m’en donneriez-vous ?
— Ce que vous voudrez, répliqua l’Américain.
— Vous êtes fou ! » s’exclama le fermier, et il s’éloigna.
L’Américain le suivit :
« Écoutez-moi donc ! Je suis moins fou que vous-même ! Que diriez-vous de six cents dollars ?
— Je dirais que vous êtes encore plus fou que je ne pensais. Mon chien ne vaut pas une somme pareille.
— Pour moi, si ! Six cents dollars, ce n’est rien auprès des milliers qu’il me rapportera. Disons huit cents. »
« Huit cents dollars !… De quoi couvrir en partie les pertes de l’année », pensa le fermier ébloui, pour qui le mot dollars évoquait les fortunes fabuleuses des États-Unis.
L’Américain insistait :
« Qu’est-ce qu’un chien pour vous ? vous en avez d’autres, tandis que je n’en trouverai jamais un semblable. Vendez-le-moi : l’an prochain, vous le verrez tenir le rôle principal dans un grand film. Ne serez-vous pas fier de lui ? Ma parole ! J’en ferai le chien le plus célèbre du monde ! »
M. Perrot était ébranlé. Il objecta pourtant :
« Fido n’est pas à moi : c’est le chien de mon fils. Donnez-nous le temps de réfléchir : tenez, venez demain me voir à la ferme. »
Malgré le triomphe de Fido, ses maitres revinrent du concours bien tristes et perplexes. Jeannot était désespéré. À quoi bon lui avoir donné un chien, si à présent son père allait le vendre ? Fido et lui avaient grandi ensemble ; le chien était son meilleur ami. La pensée de le voir partir pour l’Amérique lui était insupportable.
Pouvait-il cependant refuser de se séparer de son chien au moment même où ses parents se trouvaient dans la gêne ? Jeannot n’était plus un enfant maintenant : il comprenait les difficultés dans lesquelles ses parents se débattaient. Allait-il refuser le moyen de les aider ?
Ce soir-là, après le souper, Jeannot et ses parents discutèrent longuement l’offre de l’Américain. Allongé aux pieds de son maitre, Fido tendait l’oreille et regardait tantôt l’un tantôt l’autre comme s’il comprenait de quoi il s’agissait. Voyant que Jeannot avait les larmes aux yeux, il lui léchait les mains ou posait de temps en temps une patte sur ses genoux, comme pour lui dire :
« Ne pleure pas, je suis là ! »
Mais l’offre de l’Américain était vraiment trop tentante. Elle eut raison des hésitations et des regrets de M. et de Mme Perrot. Le fermier serra la main de son fils :
« Je suis bien fâché de te priver de ton chien, mon petit, dit-il en le regardant tristement. Tu sais que je l’aime bien aussi. Jamais nous n’en aurons un qui le vaille. Toutefois, si tu tiens absolument à le conserver, nous tâcherons de nous débrouiller jusqu’à la prochaine récolte. »
Jeannot secoua la tête.
« Non, papa, dit-il. J’aime mieux que nous perdions Fido plutôt que la ferme où tu es né. »
Mais il avait le cœur si lourd qu’il dut sortir pour cacher ses larmes. Fido le suivit la tête basse : il avait compris qu’il devrait bientôt le quitter.
On prévint l’Américain et il fut convenu qu’il viendrait chercher Fido dans une huitaine de jours.
Le lendemain, alors qu’il revenait des champs, Jeannot fut alerté par des beuglements sauvages. Ils venaient du pré au bas de la colline. Quelque nouveau malheur était-il arrivé ?
Le gamin et son chien dévalèrent jusqu’au pré. C’était la Noiraude, en effet, qui se trouvait dans une position bien dangereuse. En voulant attraper une touffe d’herbe tendre sur le côté opposé du fossé, la vache avait glissé et était tombée dans le fossé profond et étroit. Tous ses efforts pour en sortir étaient inutiles : elle ne pouvait prendre son élan et retombait toujours.
« Pourvu qu’elle ne se soit pas cassé la patte ! Fido, va vite chercher papa, vite ! »
Quelques minutes plus tard, Fido était à la ferme et faisait comprendre à M. Perrot qu’il devait venir avec lui. Dès qu’il aperçut son père, Jeannot lui fit de grands gestes :
« Encore une vache tombée dans le fossé, sans doute ! » gémit le fermier.
Il alla chercher une corde et revint, suivi de Fido.
Jeannot demanda, angoissé : « Crois-tu qu’elle s’est cassé la patte, papa ?
— Une patte ! J’ai bien peur que ce ne soit plus grave », dit son père ; et il ajouta tristement : « Une malchance de plus ou de moins, au point où nous en sommes !… »
Pourtant le fermier et son fils réussirent à tirer la bête de ce mauvais pas. Elle parvint à remonter sur le bord du fossé ; alors elle agita la queue, fit quelques pas et se mit à brouter.
« Rien de cassé ! Hurrah ! » hurla Jeannot soulagé. Et, dans sa joie, il sauta par-dessus le fossé.
Fido s’élança à sa suite. À peine était-il retombé de l’autre côté que Jeannot lui vit faire une série de bonds désordonnés. Il hurlait de douleur. Son maitre se précipita.
« Fido, mon Dieu ! Qu’y a-t-il ? »
Le chien se débattait avec un morceau de fil de fer barbelé, tordu et rouillé. Sa tête était cruellement déchirée et il pouvait à peine ouvrir ses yeux d’où coulait un mince filet de sang.
Jeannot était affolé :

« Papa, papa ! viens vite voir. Fido s’est blessé avec un fil de fer barbelé. J’ai bien peur pour ses yeux ! »
Une heure plus tard, le fermier et son fils étaient chez le vétérinaire. Celui-ci examina le blessé :
« La pauvre bête est bien mal en point, dit-il ; les blessures qu’il a au museau ne sont rien, mais je crains qu’il ne devienne aveugle ; peut-être pourrai-je sauver un œil… l’autre me semble perdu ! »
Il lava les blessures, versa une lotion sur un pansement qu’il banda solidement sur les yeux de Fido.
« Veillez à ce que le chien ne se débarrasse pas de son pansement, recommanda-t-il, et revenez me voir dans quelques jours. »
Comme M. Perrot et son fils regagnaient la ferme en silence, Jeannot s’écria tout à coup :
« Dis donc, papa, crois-tu que l’Américain voudra encore de Fido ?
— Sapristi ! s’exclama le fermier, je l’avais complètement oublié ! Tu as raison : un chien à moitié aveugle ne fera surement pas son affaire. Je vais le prévenir sans tarder. »
Certes, Jeannot était bien ennuyé pour ses parents ; pourtant, tout au fond de lui-même, il éprouvait un grand bonheur qu’il avait bien du mal à cacher. Et Fido donc ! Il semblait comprendre ce qui se passait et ne savait comment manifester son affection ; sans cesse il essayait de lécher les mains et le visage de son maitre qu’il ne pouvait plus voir.
M. et Mme Perrot étaient consternés : tant d’argent perdu, se disaient-ils, et un chien de berger aveugle ! Décidément, le malheur s’acharnait sur eux !
A quelque temps de là, cependant, les choses semblèrent changer. Un matin, le fermier accourut, appelant gaiement sa femme. Il brandissait une feuille de papier qu’il agitait joyeusement :
« Devine, devine un peu quelle aubaine nous tombe du ciel ? Ce vieux Robert me rembourse enfin l’argent que nous lui avions prêté ! Le facteur m’apporte le mandat à l’instant ! »
Deux ans auparavant, M. Perrot avait prêté cet argent à un vieil ami dans la gêne. Il n’espérait pas le revoir de sitôt, et voici qu’il lui était rendu au moment où il en avait un si grand besoin ! D’autres nouvelles agréables suivirent : au marché suivant, le fermier vendit ses porcs plus cher qu’il ne l’avait fait depuis longtemps, et ses récoltes d’arrière-saison compensèrent un peu les pertes de l’été.
À présent Jeannot pouvait se réjouir sans remords de l’accident survenu à son chien.
« Je serais bien plus content encore si tes yeux allaient mieux », disait-il à Fido qui gémissait en essayant de faire glisser son bandeau. « Il me tarde bien de savoir ce que dira le vétérinaire quand nous irons le voir ! »
Vous devinez sans peine l’angoisse qui l’étreignait quand son père et lui retournèrent à la ville avec Fido. Avec mille précautions, le vétérinaire défit le pansement et ouvrit les paupières du blessé. Il examina longuement ses yeux. Enfin, après un moment que Jeannot trouva interminable, il s’exclama :
« Voilà qui est incroyable ! Les deux yeux sont presque guéris, même celui que je croyais perdu ! C’est incompréhensible ! Il faut vraiment que cette bête soit exceptionnellement saine et vigoureuse pour s’être tirée sans dommage d’un accident pareil ! »
Tandis que le vétérinaire s’émerveillait, des larmes de joie coulaient des yeux de Jeannot qui ne songeait même pas à les cacher. Il aurait volontiers sauté au cou du vétérinaire, mais il trouva plus convenable de serrer Fido contre lui à l’étouffer.
Le chien n’était pas moins heureux. Jamais son maitre ne lui avait montré tant d’affection, et il était enfin débarrassé de cet affreux bandeau qui l’avait tenu si longtemps dans le noir.
Durant une quinzaine de jours Fido dut encore subir une sorte de large collerette de carton. Ses yeux n’étaient pas encore tout à fait guéris et il fallait éviter qu’il y portât ses pattes.
Enfin le jour vint où les blessures de Fido furent complètement cicatrisées :
« Quelle chance pour nous deux que tu te sois blessé, mon pauvre vieux, lui dit Jeannot en le délivrant de son affreuse collerette. Tu vois : à quelque chose malheur est bon ! »

 



CHAPITRE XXI


 Les aigles
QUAND arrivait la belle saison, Jeannot aimait aller dans la montagne avec le berger. Le sentier qui menait au pâturage était rude, dangereux même par endroits, et Jeannot n’avait obtenu la permission de suivre le troupeau que depuis qu’il était assez grand et fort pour le faire sans danger.
Cette année-là, le troupeau s’installa dans la montagne à la Pentecôte, et Jeannot voulut monter avec lui et passer là-haut ses vacances. Au moment du départ, M. Perrot fit ses dernières recommandations :
« Ayez l’œil sur le gamin, André. Vous savez qu’il est casse-cou. S’il commet quelque imprudence, renvoyez-le à la maison ! »
Jeannot sourit en entendant son père parler de cette façon. Il savait bien que le berger ne le renverrait pas. Il avait quatorze ans maintenant, et André avait pleine confiance en lui. De plus sa compagnie apportait un changement bienvenu à la monotonie des longues journées solitaires dans la montagne.
Fido aussi aimait suivre le troupeau au pâturage bien que là-haut le travail des chiens fût beaucoup plus pénible que dans les prés voisins de la ferme. Heureusement les moutons se montraient moins stupides qu’il ne l’avait cru : la première fois qu’il monta avec eux, il fut même surpris de les voir escalader sans broncher les sentiers étroits et rocailleux, aussi bien que des chèvres.
À la montagne, André couchait dans un chalet rustique abrité dans un creux, presque au sommet. C’était un chalet de bois ; pour se défendre contre la pluie et le vent, le berger avait bourré de la bruyère entre les planches, et chargé le toit de larges pierres plates.
En arrivant au pâturage, le berger et son jeune compagnon cueillirent des brassées de bruyère et les étalèrent dans la cabane en guise de paillasse ; la nuit venue, on y étendrait des couvertures.
Fatigué par la rude montée, Jeannot alla s’assoir près de la cabane. Il était midi et le soleil chauffait dur au-dessus de sa tête. André vint le rejoindre. À leurs pieds, sur les pentes de la montagne, les moutons et leurs agneaux piquaient des taches blanches. De son bras tendu, le berger désigna un agneau à l’écart :
« Regarde cet agneau, là-bas. Je suis un peu inquiet pour lui : c’est un gringalet ; il ne pousse pas comme il devrait. Tu vois, il s’est couché tout seul au lieu de gambader avec les autres.
— Il me semble qu’il y en a un second, un peu plus bas ; lui non plus n’a pas l’air bien gaillard.
— Eh non ! pourtant ils ont eu les mêmes soins que les autres. Enfin, espérons que la jeune herbe et le bon air de la montagne leur rendront la vigueur et la santé ! »
Fido était couché aux pieds de son maitre. Lui aussi connaissait bien ces deux chétifs, car il avait eu fort à faire pour les pousser jusqu’au pâturage. À chaque instant, ils s’arrêtaient avec des bêlements pitoyables, tremblants de fatigue, sur leurs pattes grêles. Au début, leurs mères les attendaient, mais elles finirent par se lasser de leurs plaintes et les abandonnèrent, laissant aux chiens le soin de les ramener. Heureusement, Fido avait appris à être patient ; il savait qu’il ne sert à rien de se mettre en colère avec les moutons : on ne fait que les effrayer un peu plus.
« Ce n’est pas difficile de juger un fermier, lui déclarait le vieux Bob : regarde comment ses chiens travaillent ; s’ils sont hargneux et braillards avec les bêtes, tu peux dire que leur maitre est coléreux ; mais si ses chiens sont calmes et patients, sûr que leur maitre l’est aussi. »
Peu après midi, Jeannot et André cassèrent la croute sur l’herbe tiède, entourés des chiens qui attendaient de recevoir leur part.
Soudain le berger se redressa et, abritant ses yeux d’une main, fixa ses regards sur un point très haut dans le ciel ; Jeannot leva la tête :
« Qu’est-ce qu’il y a, André ? »
Il vit alors un gros point noir qui tournoyait au-dessus d’eux.
« C’est un aigle, dit le berger qui semblait inquiet.
— Un aigle ! Je n’en avais encore jamais vu ! Il me parait énorme !
— Il y en a de plus gros, mais celui-ci me parait déjà de belle taille. Il y a une dizaine d’années, des aigles avaient installé leur nid de l’autre côté de cette montagne et je ne pouvais pas quitter le troupeau des yeux depuis le matin jusqu’au soir.
— Pourquoi ? Les aigles ne peuvent surement pas faire de mal aux moutons ?
— Bien sûr que si ! quand ils sont assez forts et hardis, et qu’ils doivent nourrir leur nichée. Alors, ils fondent sur les jeunes agneaux et les emportent dans leurs serres.
— Pas possible ! Je n’aurais jamais pensé qu’un oiseau soit assez fort pour cela ! Crois-tu, André, qu’ils vont s’attaquer à nos bêtes ?
— J’espère que non, dit le berger qui continuait à suivre des yeux les mouvements du point noir. Tout gros et forts qu’ils sont, ces oiseaux-là, c’est plutôt peureux ; ils ne s’attaquent guère qu’à des bêtes petites ou chétives, comme les lapins et les très jeunes agneaux. Alors ils foncent sur elles ; mais il suffit qu’une brebis leur tienne tête ou qu’on fasse de grands gestes en criant pour qu’ils s’enfuient. »
Tandis que le berger parlait, Jeannot suivait l’aigle du regard. Celui-ci descendait, décrivant de larges cercles, et l’on pouvait distinguer ses ailes immenses aux extrémités recourbées vers le ciel, aux longues plumes écartées comme les doigts d’une main.
De temps à autre, il remontait d’un seul battement de ses ailes, puis se laissait glisser, majestueux, dans l’espace.
« Je voudrais bien pouvoir voler comme lui ! s’écria Jeannot plein d’admiration, m’élever dans l’air comme ça, sans effort et faire du vol plané pendant des heures ! Plus tard, je veux être aviateur ! »

L’aigle disparut enfin derrière la montagne. Jeannot brulait de savoir où il était allé.
« Va voir, dit le berger, mais prends garde de te perdre ou de tomber dans un précipice. Emmène Fido et Bellot avec toi. »
Aussitôt Jeannot, armé d’un solide gourdin, se mit à grimper vers le sommet, précédé de ses chiens qui bondissaient de joie. De là-haut, il examina la pente de la montagne hérissée de rochers ; elle tombait presque à pic. Où l’aigle avait-il bien pu bâtir son nid ?
Soudain, il découvrit l’énorme oiseau, perché sur une saillie en contrebas. C’était vraiment bête magnifique et puissante. Il avait l’air féroce avec son gros bec recourbé et ses yeux cruels. Il poussa une sorte de jappement, puis s’envola. Ses ailes largement déployées le faisaient paraitre trois fois plus gros qu’il n’était.

D’un rocher tout proche, un second aigle que Jeannot n’avait pas encore aperçu s’envola à son tour.
« Leur nid ne doit pas être loin », se dit Jeannot très ému. « Couché, Fido ! Couché, Bellot ! Tenez-vous tranquilles ! »
Les chiens s’allongèrent près de leur maitre, silencieux, mais le poil hérissé. S’avançant prudemment, Jeannot découvrit alors le nid dans le creux d’un rocher. Pas question de l’atteindre sans cordes ni crampons, mais il pouvait le distinguer assez nettement : il était fait de ramilles et de bruyère et tapissé de mousse, d’herbe sèche et de plumes fines. Deux aiglons y reposaient immobiles.
Après les avoir contemplés un moment, Jeannot rappela ses chiens et redescendit vers le troupeau, tout ému de sa découverte. Les aigles qui, sans doute, ne l’avaient pas quitté des yeux pendant qu’il regardait leur nid, reparurent bientôt au-dessus de sa tête. Ils étaient de couleur brun foncé, et à leur cou luisaient des plumes dorées.
Les chiens se mirent à gronder en les voyant redescendre.
« Tais-toi, Fido ! Tais-toi, Bellot ! Ces bêtes ne font rien de mal ! »
Hélas ! Jeannot dut changer d’avis. Le lendemain à l’aube, il fut réveillé en sursaut par les sourds grondements des chiens. Bientôt il entendit des bêlements affolés que dominaient les aboiements furieux de Fido. Inquiet, il s’habilla à la hâte et s’élança hors de la cabane.
Ce qu’il vit le laissa muet d’horreur : le plus gros des deux aigles s’élevait pesamment, emportant dans ses serres le petit agneau qu’André trouvait trop malingre. Il passa de l’autre côté de la montagne en poussant son étrange cri rauque. Les chiens aboyaient sans discontinuer.
« André ! André ! L’aigle ! Il a enlevé l’un des petits agneaux. »
André accourut. Il était furieux. Mais que pouvait-il faire ? Il réfléchit un instant :
« Tu vas rester ici, et tu garderas nos bêtes, dit-il enfin. Je vais descendre chercher mon fusil ; l’aigle ne nous laissera pas tranquilles maintenant, et il n’y a pas d’autre moyen de nous en débarrasser. Il a de quoi manger aujourd’hui et il ne reviendra sans doute pas de la journée. En tout cas, ne quitte pas les moutons et garde les chiens près de toi. »

 



CHAPITRE XXII


 Dernier exploit de Fido
TOUT débrouillard et courageux qu’il était, notre ami ne vit pas le berger s’éloigner sans un serrement de cœur. Quelle responsabilité André lui laissait ! C’était bien autre chose que de mener des bêtes à la foire ! Serait-il capable, si l’aigle revenait, de protéger les moutons et surtout les agneaux !
Longtemps il surveilla le ciel ; pas le moindre point noir là-haut ! Les chiens cependant demeuraient sur le qui-vive ; jamais encore ils n’avaient vu un aigle piller le troupeau et on les sentait inquiets. Fido se demandait même si l’oiseau ne pourrait pas s’attaquer aux chiens ou à son maitre. Bellot essayait de le rassurer :
« Ne t’inquiète donc pas tant, lui disait-il. Tu as bien entendu le berger ? Il a dit que les aigles ne sont pas assez hardis pour s’attaquer à des brebis, surtout quand elles protègent leurs petits. Et puis notre jeune maitre saura bien leur faire peur avec son gros bâton.
— Je ne sais pas, répliquait Fido, mais j’ai peur ; je ne quitterai pas notre maitre.
— Ah non ! Viens avec moi rassembler les bêtes. Il y en a qui sont trop loin d’ici. Je ne peux pas les ramener tout seul, et le vieux Bob n’est pas assez rapide. »
Fido obéit. Il avait appris à ne pas discuter les ordres de ses ainés. Toute la matinée, ils eurent fort à faire pour regrouper les moutons autour de la cabane du berger et ramener les agneaux trop aventureux près de leur mère. Surtout ils eurent soin de pousser le plus petit au centre du troupeau afin que le pauvret soit plus en sécurité.
Jeannot les complimenta :
« Très bien, mes petits ! Voilà du beau travail ! Vous avez bien gagné votre déjeuner ! »
Les braves bêtes agitèrent leur queue de contentement.
« Même les animaux sont sensibles à un mot encourageant », disait parfois M. Perrot à son fils, et il ajoutait avec un sourire : « … Tout comme les gamins d’ailleurs. »
Après le déjeuner, les chiens s’allongèrent près du troupeau. Tout était calme ; rien de suspect dans le ciel. Jeannot tira son couteau de sa poche et se mit à confectionner un sifflet dans une mince branche de sureau.
Soudain, un mouvement des moutons attira son attention. Ils s’étaient rapprochés et se serraient les uns contre les autres comme s’ils pressentaient un danger. Le garçon leva les yeux : là-haut, l’aigle avait reparu.
D’un bond, les chiens se redressèrent avec des grondements furieux. L’oiseau tournoyait lentement, en cercles de moins en moins larges. De ses yeux perçants, il semblait fouiller le troupeau comme s’il choisissait sa prochaine victime. Jeannot s’était dressé :
« Vite, ramenez les moutons près de moi ! Vite ! »
Les chiens s’élancèrent et tournèrent autour du troupeau pour le faire avancer du côté de Jeannot. Un mouton s’échappa. Fido le poursuivit et le ramena. Il ne vit pas le petit agneau qui était resté couché tout seul derrière un buisson.
Dès qu’il aperçut l’aigle, Jeannot pensa à la pauvre bestiole et la chercha dans le troupeau.
« Où est l’autre petit agneau, Fido ? Tu ne l’as donc pas ramené ? Cherche, cherche-le vite ! »
Mais déjà l’aigle l’avait aperçu. Il se laissa tomber comme une pierre, ses serres grandes ouvertes, toutes prêtes à saisir sa proie.
Au même instant, Jeannot s’élança, son bâton à la main. Se rappelant les paroles d’André, il poussa de grands cris et agita les bras pour effrayer l’oiseau ; les chiens aboyaient à pleine gorge en bondissant auprès de lui.
Intimidé, l’aigle remonta dans le ciel, pendant que Fido ramenait l’agneau tremblant de frayeur. Sans le perdre de vue, l’oiseau poursuivit sa ronde : il attendrait que les gardiens lassés cessent de faire le guet.

Jeannot reprit sa garde. Tout à coup, il aperçut deux moutons et une brebis qui s’écartaient de nouveau. Il fit un geste, et ses chiens partirent comme des flèches ; mais en les voyant venir, les moutons se mirent à dévaler la pente de la montagne.
Au même instant, l’aigle fondit sur l’agneau au beau milieu du troupeau, bien résolu à l’enlever avant que sa mère ou les chiens aient eu le temps d’intervenir.
Jeannot bondit hardiment vers l’oiseau, hurlant et brandissant son gourdin. L’aigle avait saisi l’agnelet au milieu des moutons. Ceux-ci, terrifiés, fuyaient de tous côtés.
« Lâche-le, brigand ! » hurlait Jeannot, cognant sur l’aigle de toutes ses forces. Mais celui-ci ne lâcha pas sa proie et s’éleva lourdement en l’air. Pourtant son fardeau était plus lourd qu’il ne pensait et il dut se poser pour le mieux saisir.
Prompt comme l’éclair, le bâton levé, Jeannot s’élança de nouveau, et l’aigle dut lâcher l’agneau pour se défendre. Le garçon lui lançait de furieux coups de bâton ; mais, effrayé par le bec menaçant, il frappait un peu à tort et à travers. Tout à coup, emporté par son élan, il trébucha et tomba en avant. L’oiseau fondit sur lui…
Du bas du pâturage où il rassemblait les moutons, Fido avait entendu les cris de son maitre et était remonté de toute la vitesse de ses pattes nerveuses. Il se précipita vers Jeannot étendu. Aboyant à pleine gueule, il tournait et bondissait sans arrêt, sautant à la tête de l’aigle, attrapant une patte, arrachant une plume au vol ; à droite, à gauche, il était partout à la fois.
Surpris par un pareil tourbillon, l’aigle hésita un instant, puis, se laissant tomber sur le chien, d’un coup de bec, il lui déchira le dos. Fido poussa un hurlement de douleur. Jeannot cependant s’était relevé et avait ramassé son gourdin.

Au moment même où, d’un bond prodigieux, Fido saisissait une des pattes de l’oiseau, le garçon asséna sur sa tête un tel coup de bâton que l’aigle tomba assommé. Fido et Bellot qui venaient d’arriver se précipitèrent sur lui et l’achevèrent.
Mais tout n’était pas fini : avec terreur, Jeannot aperçut la femelle de l’aigle qui planait au-dessus de lui. Elle avait dû suivre le combat ; allait-elle venir venger son compagnon ? Elle tourna quelque temps dans le ciel, puis, moins intrépide que le mâle, elle s’enfuit et disparut derrière la cime de la montagne.
Notre ami avait eu chaud ! Il examina son chien ; le dos de Fido portait de larges écorchures, sa gueule saignait, mais ses blessures semblaient peu profondes.
« Quelle aventure ! s’exclama-t-il. J’ai bien cru un moment que je n’en sortirais pas ! Mais à présent que tout est fini, je ne crois pas que j’aurais donné ma place pour une fortune ! Pense donc, Fido, nous avons sauvé l’agneau et nous allons ramener à la ferme cet aigle énorme que nous avons tué à nous deux ! Et toi, mon vieux Bellot, que dis-tu de cela ? Ce sont mes parents et André qui seront contents ! »
Mais il fallait rassembler les moutons dispersés sur les pentes de la montagne. Jeannot chargea l’aigle sur ses épaules et ils commencèrent à descendre.
Sur le sentier, ils rencontrèrent André, qui, le fusil en bandoulière, arrivait enfin. Aidé de Bob, il avait déjà regroupé le troupeau et, très inquiet, il se pressait de regagner le pâturage.
Quand il vit le gamin qui disparaissait presque sous les ailes de l’oiseau, il s’arrêta stupéfait :
« Comment, Jeannot, est-il Dieu possible que tu aies abattu cet aigle avec ton bâton ?
— C’est Fido qui a fait le plus dur. Il a été formidable ! J’aurais voulu que tu le voies ! »
André n’en finissait pas de s’exclamer. Il songea enfin aux bêtes blessées.
« Je crois que je pourrai soigner l’agneau ici, déclara-t-il, il n’a presque rien. Mais il faudrait désinfecter avec soin les plaies de Fido, et je n’ai pas ce qu’il faut. Tu vas redescendre avec lui si tu n’es pas trop fatigué ; en vous pressant, vous avez le temps d’arriver juste avant la nuit. Tes vacances à la montagne auront été bien courtes cette fois, mon pauvre Jeannot. Va, tu te rattraperas cet été. »
Jeannot accepta avec empressement. La journée avait été rude, et puis, il avait hâte de raconter son aventure à ses parents et de leur montrer son aigle.
Si ses parents furent émus, il n’est pas besoin de le dire. Quel danger leur fils avait couru ! Quel courage il avait montré ! Une fois de plus, on admira le dévouement de Fido.
Mme Perrot en larmes serrait Jeannot dans ses bras ; son mari mesurait l’envergure de l’oiseau :
« Presque deux mètres ! » répétait-il avec admiration.
Il posa la main sur l’épaule de son fils.
« Tu sais, mon petit, dit-il avec émotion, bien peu de garçons auraient eu autant de cran et de courage que tu en as montré aujourd’hui. Tu t’es vraiment conduit comme un homme. »
Et, caressant Fido, ce Fido à qui il devait peut-être la vie de son fils, il ajouta d’un air pensif : « Et dire que nous avons eu un moment l’idée de te vendre, mon pauvre Fido ! Quelle sottise nous aurions faite ! »
Fido fixait sur son maitre ses yeux affectueux :
« Un maitre comme toi, semblait-il lui dire, il n’y en a pas deux au monde. Maintenant, j’en suis sûr, nous ne nous quitterons jamais ! »
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QUATRIÈME DE COUVERTURE
FIDO, CHIEN DE BERGER
 
par Enid BLYTON
 
*
 
UN petit chien à l’adorable museau, un petit garçon à la mine éveillée, voilà deux amis inséparables… Hélas ! il y a déjà trop de chiens à la ferme ! Pierrot a beau répéter qu’il en voudrait un pour lui tout seul, papa ne se laisse pas fléchir. Le petit Fido est vendu…
Et c’est alors que la belle histoire commence. Pierrot et Fido ne sauraient vivre l’un sans l’autre. Chacun, de son côté, s’efforce de retrouver coute que coute son ami. Que de difficultés pour y parvenir ! Mais aussi quelle joie, et quelles merveilleuses aventures vont connaitre Pierrot et Fido enfin réunis !
Tous ceux qui aiment les chiens voudront lire ce délicieux roman qui vient s’ajouter à la longue liste des succès de l’auteur du Club des Cinq, du Clan des Sept et des Mystères.
 

 

[1] Mue : grande cage ronde posée à même le sol où l'on met la poule et sa couvée.
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